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Introduction


Le présent volume II (1950-1956) de la Correspondance de Madeleine Delbrêl suit d’un an le premier (1915-1949), publié en octobre 2022. Après de longues années de préparatifs archivistiques et la patiente collecte de renseignements favorisée par la publication des œuvres Complètes, grâce au travail d’enquête mené parallèlement et qui aboutit à la reconnaissance de l’héroïcité des vertus de Madeleine Delbrêl, le 26 janvier 2018, par le pape François, et en comptant aussi sur la vitalité de l’Association de ses amis dont les liens vivants actuels contribuent à mieux la connaître et à trouver d’autres informations, nous sommes maintenant en mesure d’avancer à ce rythme annuel ; nous l’espérons ainsi jusqu’au cinquième et dernier volume (1962-1964).


Lorsque nous serons parvenus à ce stade, il restera encore à publier les poèmes et conférences de jeunesse, mais aussi quelques textes qui nous ont échappé en cours de route : certains documents en effet n’ont été découverts ou communiqués qu’après la publication des œuvres complètes ; quelques autres textes, rares il est vrai, dont la critique interne ne laisse aucun doute sur leur auteur, ne figurent plus dans les archives et ont été retrouvés en d’autres publications. Ainsi, nous espérons qu’aux alentours de 2026 ou 2027, l’intégralité des écrits de Madeleine seront disponibles au public. Madeleine avait relativement peu publié de son vivant (un livre : Ville marxiste terre de mission, deux brochures concernant le travail social, son recueil de poèmes de jeunesse et une trentaine d’articles en diverses revues) ; sa notoriété fut largement posthume avec des textes largement inédits, particulièrement grâce aux deux recueils Nous autres gens des gens, 1966, et La joie de croire, 1968. Ceux-là ont les qualités et les défauts que l’on sait de morceaux choisis mais aussi, ainsi que nous l’avons établi, ils furent un peu « adaptés » au public par les premiers éditeurs qui jugeaient probablement excessifs certains propos de Madeleine. Le chantier des œuvres Complètes, ouvert en l’an 2000, commence à porter des fruits de renouveau dans sa connaissance et, surtout, d’attrait auprès de milieux différents comme de générations nouvelles.


Nous rappelons que notre objectif principal est de rendre disponible une source : l’œuvre écrite de Madeleine Delbrêl. Nous croyons, pour cela, que la rigueur est un service de la vie spirituelle : d’où la surprise de certains, quelque peu déroutés, qui s’attendaient à un service plus sélectif, choisissant davantage pour eux. Nous espérons que l’enthousiasme les prendra ensuite de plonger dans une œuvre riche, multiforme, constamment en travail et, au fond, profondément cohérente. La vie spirituelle donne envie de chercher, sinon elle se standardise. Nous rappelons que, par un choix réfléchi, nous n’avons pas voulu procéder à une édition critique des œuvres Complètes ; ceci pour permettre une publication moins onéreuse, accessible à tout le monde. Nous avons fait le choix inverse pour l’édition de la Correspondance : cinq volumes de cette taille seraient fastidieux à lire s’ils n’étaient pas accompagnés de notes nombreuses et précises sans lesquelles le sens et les circonstances de certaines lettres échapperaient à beaucoup de lecteurs. Nous tâchons de nous maintenir, depuis vingt ans, sur ce qui apparaît parfois comme une ligne de crête. Elle nous semble possible par la qualité même de Madeleine, son étonnant charisme d’écriture au fil des circonstances, livrant une œuvre orientée par la lumière de sa conversion, le 29 mars 1924.


Pour notre part, nous apprenons ainsi beaucoup et au fur et à mesure, selon l’adage : « C’est en forgeant que l’on devient forgeron… » Ainsi, nous espérons bien que ces cinq volumes de la Correspondance répondront aux exigences de clarté, de lisibilité et connaissance, mieux que nos premières publications d’il y a vingt ans, lorsque nous débutions cet immense chantier. La publication du volume I et du début du volume II de la Correspondance rend évidemment caducs les deux premiers volumes des œuvres complètes qui comportait les lettres de Madeleine de 1915 à 1952.


Voici maintenant quelques remarques sur la production du présent volume.


Tout d’abord, nous commençons par trois lettres de… 1949, adressées au père Jacques Loew. Nous en avions déjà mentionné l’existence dans Genèse d’une spiritualité, Nouvelle Cité, 2008, p. 237-238. Mais ensuite, les archives de Jacques Loew ayant déménagé de Fribourg (Suisse) à Paris, puis de Paris à Toulouse, et la récente pandémie ayant compliqué les recherches, nous ne les avons retrouvées qu’en janvier de cette année.


Nous nous sommes beaucoup appuyés sur les « Cahiers Gueguen ». Le père Jean Gueguen, postulateur de la cause en béatification, avait eu soin, ainsi que le demande la Congrégation pour les causes des saints, de réunir tous les écrits de Madeleine, correspondance incluse, dans des cahiers au nombre d’une trentaine et dont les pages sont numérotées de 1 à 2000. L’outil est précieux mais, à partir de 1955, un certain nombre de lettres ne se trouvent plus que dans les cahiers, les originaux ayant été perdus. À l’inverse, des lettres manquent dans les cahiers Gueguen. De plus, d’autres ne sont pas dans la série III des archives de Madeleine, regroupant les lettres, mais dans la série II, disséminées au milieu des écrits aux équipières. Enfin, quelques-unes sont issues de fonds privés tels que les archives Mocquet-Junière. À ce sujet, nous réexprimons notre profonde gratitude à Nicole Villotte et Odile de Jaeghere, les deux petites cousines de Madeleine, filles de son cousin germain Jean Mocquet.


Nous bénéficions à plein du patient travail de Cécile Moncontié, l’archiviste de l’association des amis de Madeleine Delbrêl, et de toute son équipe. Il fut mené de l’an 2000 à 2021. Les lettres destinées à être publiées sont bien répertoriées, identifiées et saisies sur fichiers indépendants, nous avons pu ensuite annoter chacune d’entre elles.


En raison des liens entre Madeleine et le père Jacques Loew, mais aussi de l’implication de frères dominicains parmi les prêtres ouvriers, ou encore de personnalités telles que le père Paul Philippe, nous avons eu fréquemment recours aux sources disponibles dans les archives dominicaines. De même, celles des archives du diocèse de Paris, en raison du nombre de prêtres de ce diocèse qu’elle connaissait, mais aussi de ses liens avec le cardinal Feltin, pour la période de ce présent volume. Et aussi celles de la Mission de France. Et d’autres nombreux archivistes qui nous ont, la plupart du temps, répondu dans les meilleurs délais.




Nous n’avons pas publié systématiquement toutes les cartes postales envoyées par Madeleine. Elles sont très nombreuses. Notre sélection est un peu arbitraire, en partie due aux choix de nos prédécesseurs qui avaient repéré le contenu de telle ou telle carte. Nous n’avons pas relu l’ensemble dont l’immense majorité contient de simples signes d’amitié, un bonjour de Rome, de Marseille, de Mussidan, etc. Mais Madeleine avait beaucoup d’esprit, qui parfois fusait en une simple phrase à l’allure banale.


Sans rester dans le respect inconditionnel du manque de ponctuation caractéristique des manuscrits de Madeleine, nous sommes progressivement passé d’un ajout, a minima, de virgules et de points, à l’objectif plus clairement affiché du confort du lecteur. Car les phrases de Madeleine sont parfois très longues et éloignées de l’écriture contemporaine : raison de plus pour ajouter les virgules qui accompagnent l’œil du lecteur. Nous sommes conscients qu’en ponctuant nousmêmes, nous soulignons certaines incises et interprétons, de cette façon, le texte. Aussi, nous le faisons avec circonspection afin d’éviter au maximum le risque, toujours présent, de souligner ou de minimiser arbitrairement tel ou tel aspect de sa pensée.


Madeleine datait la plupart de ses lettres. Mais parfois cela manquait. Ainsi par exemple, un patient travail de recoupement d’informations nous a permis d’identifier que trois lettres se suivent, les 12, 13 et 14 avril 1956. Madeleine vivait alors un moment particulièrement difficile dont nous mesurons mieux l’intensité et le contenu grâce à ce travail méthodique.


Fidèles au choix énoncé dès le volume I, nous publions une partie de la correspondance passive, particulièrement celle qui nous semble expliquer ou donner du relief aux lettres de Madeleine. Et nous entrons par ce volume II dans l’immense correspondance entre elle et Mgr Veuillot. Après avoir brièvement pensé en faire une publication particulière et intégrale, active et passive, nous avons choisi de l’insérer dans l’ensemble des lettres, conscients que le dialogue qu’ils eurent durant douze ans, de 1953 à 1964, fut central à plusieurs moments déterminants du cheminement de Madeleine avec ses autres interlocuteurs : ainsi lors de la rédaction de Ville marxiste terre de mission, mais aussi lors de la crise de la Charité, qui débute dans le présent volume et ne se dénouera qu’en 1958.


Le lecteur, surtout celui qui s’est déjà documenté en lisant La question des prêtres ouvriers, le tome X des œuvres Complètes, en apprendra davantage sur l’identité, le parcours de ces prêtres, la façon dont Madeleine dialoguait avec eux et leur écrivait. Sont présents dans ce volume : Jacques Loew, André Piet et Maximin Bart, dominicains de Marseille ; les jésuites Charles Monier et Jo Lorgeril ; et les prêtres de la Mission de France ou de la Mission de Paris : Jean Desailly, Jean Gray, Henri Perrin, Emmanuel Deschamps, Jean de Miribel, Jean Lallement, Bernard Striffling, Gabriel Genthial et Jacques Vivez. À cela il faut ajouter les deux supérieurs successifs du Séminaire de la Mission de France, les pères Louis Augros et Daniel Perrot, et aussi le père Roger de la Pommeraye, délégué diocésain à la Mission ouvrière du diocèse de Marseille. La liste n’est pas limitative. Sans oublier le père André Lévesque (volume précédent, lettre du 6 septembre 1946). Ces témoignages sont fragmentaires sûrement. Mais ces lettres, tout aussi incisives que bienveillantes, en disent long sur la conscience aigüe qu’avait Madeleine des enjeux personnels et ecclésiaux ainsi que sa connaissance fine de chacun de ses interlocuteurs. L’ensemble dresse un tableau qui contribuera, nous l’espérons, à aller plus avant dans le travail de mémoire et d’historiographie des événements qui culminèrent lors de l’interdiction des prêtres ouvriers, à l’automne 1953.


Toute la deuxième partie de l’année 1955 et le début l’année 1956 sont marqués par les lettres, nombreuses, que Madeleine écrivit à l’occasion du décès de ses parents, puis des phases de leur succession, l’héritage et sa dispersion : elle en fit don en totalité. En particulier, les nombreuses lettres aux habitants de Mussidan et de Bourgnac lors de cette étape de sa vie montrent son attachement local comme le soin qu’elle prit à attribuer de façon personnelle et appropriée ce qu’elle donnait.


Puis vint son immense fatigue après le décès de ses parents. Elle écrit à Christine de Boismarmin, précisément le 14 avril 1956 : « Je suis infiniment lasse. Non, je ne crois à rien de bon ni de moi ni pour moi… » L’histoire de sa santé fragile et de son extraordinaire persévérance reste à écrire, mais aussi celle de la fidélité exceptionnelle de quelques-uns : Christine elle-même, Hélène Spitzer, Jean Durand et le père Jean Gueguen, pour ne citer que les principaux.


Plusieurs lettres, cinq dans la période 1950-1956, concernent trop l’intimité de telle ou telle famille pour être publiées. Dans l’ensemble, même si ces relations personnelles étaient très importantes, elles ne touchent pas à l’histoire de la mission, elles montrent davantage le souci aigu que Madeleine avait de ces personnes ou de ces familles, parallèlement à ses préoccupations ecclésiales. Cette préoccupation du « proche prochain » lui prenait beaucoup de temps et d’énergie, elle restait très discrète là-dessus.


On remarque aussi que certaines lettres sont fragmentaires. Ainsi, Hélène Buhot avait montré à Christine de Boismarmin les lettres que Madeleine lui avait envoyé, en l’autorisant à recopier ce qui lui semblerait utile à de possibles futurs lecteurs.


Les notes accompagnant la publication de la Correspondance ne suppriment pas l’étude plus précise et nécessaire qui reste à faire de la genèse de Ville marxiste terre de mission, « le » livre de Madeleine Delbrêl, publié en septembre 1957. Le présent ouvrage permettra déjà, nous l’espérons, une meilleure connaissance des phases de son élaboration. Une confrontation entre les ébauches successives du texte, du moins celles qui nous sont parvenues et qui eurent plusieurs destinataires, et ce que la Correspondance laisse voir des intentions de Madeleine sera fructueuse. Elle avait souhaité tout d’abord répondre à la demande des éditions Économie et Humanisme : le père Suavet lui avait passé commande d’un livre destiné à soutenir la vie spirituelle des militants ouvriers ; dans la même collection, le père Michel Quoist avait répondu en 1954 avec Prières, qui devint rapidement et durablement un best-seller. Puis, en 1956, tout en espérant honorer l’un, Madeleine change progressivement son fusil d’épaule et se rapproche des éditions du Cerf en vue du futur Ville marxiste terre de mission. Car le père Roger de la Pommeraye, intéressé par les conférences qu’elle donnait au sujet de la démarche apostolique en milieu marxiste, avait pris des notes lors de ses interventions et se proposait de les diffuser, retravaillées. Madeleine se devait de reprendre la main et d’assumer elle-même ses écrits. Surtout, elle souhaitait être à la fois lisible par une personnalité romaine telle que le futur cardinal Paul Philippe, Commissaire général de la Sacrée Congrégation du Saint-Office, et par les militants de l’Action Catholique Ouvrière de Marseille, qui la connaissaient par l’intermédiaire du père Roger de la Pommeraye. Tout cela dura l’année 1956, épuisante à plus d’un titre, et ne trouva son aboutissement qu’en 1957.


Plus largement, nous espérons apporter ici une première connaissance de l’enchevêtrement des phases d’écriture des textes de Madeleine, qui en menait souvent plusieurs de front, particulièrement à partir de 1953. Mais nous pensons qu’une étude sera nécessaire concernant l’histoire de l’écriture de Madeleine.


Enfin, la crise interne de la Charité pointe dès la fin de l’année 1955, ainsi qu’en témoigne Christine de Boismarmin dans le procès en béatification :


« Cette situation allait de pair avec de graves difficultés de groupe. Madeleine malade avait du mal à tenir en mains un groupe qui perdait confiance en elle ; elle en gardait pourtant la direction (fort régulièrement d’ailleurs car il y avait eu des élections), mais un clan s’était formé qui accusait (non pas ouvertement, mais cela était dans l’air) Madeleine de jouer indûment du poids de son prestige et de son influence. Ce petit groupe souhaitait que Madeleine abandonne la direction de la Charité pour se consacrer à des tâches plus universelles ; et souhaitait également voir la Charité se rattacher à une famille plus nombreuse où il trouverait la sécurité. » Copia publica du procès diocésain, tome II, p. 49-50 (voir la lettre du 14 octobre 1956 à l’abbé Lorenzo).


Les tensions pourraient-elles se résorber en s’affiliant à un groupe ayant davantage pignon sur rue ? Le présent volume contient les lettres des premiers pourparlers avec les responsables de l’Institut séculier Caritas Christi, le père Joseph- Marie Perrin, op, et Solange Beaumier, mais aussi la lettre,




capitale à nos yeux, que Madeleine adressa à chacune de ses équipières, le 11 juillet 1956. Cependant, il faudra attendre le volume III (1957-1958) de la Correspondance pour suivre l’intégralité de la crise et son dénouement, à Pâques 1958.


Aux remerciements que nous renouvelons à Cécile Moncontié et à son équipe de travail, nous ajoutons ceux que nous adressons tout particulièrement à Michèle Rault, qui a accepté de prendre le relais de la responsabilité des archives de Madeleine, qui trouvent maintenant bonne place dans les locaux rénovés du 11 rue Raspail. Merci aussi pour ses conseils et bons renseignements fournis au fil du travail. Merci à Séverine du Fayet et à Nathalie Requin pour leurs relectures attentives, particulièrement nécessaires pour la clarté et la cohérence des notes. Merci à toute l’équipe des correctrices dans les différentes phases de la fabrication du présent volume.


Merci au Fonds Madeleine Delbrêl qui nous permet de mener à bien la mise à disposition des écrits de Madeleine Delbrêl auprès d’un public de plus en plus nombreux. Merci à notre éditeur Nouvelle Cité, fidèle au poste depuis plus de vingt ans. Merci enfin à Brigitte Petit qui établit, comme pour les ouvrages précédents, l’index des noms propres ; nous en apprécions la clarté et la lisibilité peu à peu disposée sur l’ensemble des œuvres Complètes.


Gilles François et Bernard Pitaud


Sigles utilisés : AMD – Archives Madeleine Delbrêl JJD – Journal de Jean Durand









1949


Lettre du 1er mai 1949 au père Jacques Loew


Cher Père Frère1 État


Votre petit mot m’a fait bien plaisir pour moi et de la peine pour vous2.


Je ne suis pas étonnée de ce que vous me dites.


J’avais en octobre senti le danger et un peu deviné ses causes sans bien voir comment les supprimer : car ces causes sont vos richesses mêmes.


Marie3. Elle est la vocation de l’équipe réalisée.


Elle est exactement ce qu’il faut pour la Cabucelle4 et pour les filles qui viendraient de la Cabucelle païenne.


Mais elle est en avance de plusieurs étapes sur celles qui vivent avec elle et qui, elles, ne pourraient arriver au point où elle est que par une évolution, une simplification, qu’il faudrait vraisemblablement les aider à recevoir de Dieu.


Les autres. Le fait d’avoir opté pour une action, un milieu déterminés5 est peut-être, bien que cela paraisse contradictoire, la cause même de la fragilité de leur persévérance. Cette option, en effet, n’est pas pour elles comme pour Marie, l’aboutissant [sic] de tous les éléments d’une vie,




mais, probablement, le résultat d’influence, d’enthousiasme, de sentiments, etc. La chose la plus solide qu’elles y ont trouvée c’est la révélation d’une vie évangélique de totale charité. Mais le lieu, le milieu de cette vie ?… que d’autres impressions, enthousiasmes, influences interviennent, elles risquent de les entraîner ailleurs, comme elles avaient été amenées là. Je finis par me demander à la suite de pas mal de choses vues autour de moi si une indifférence complète à un mode d’action6, indifférence qui semble une fragilité pour l’action, n’en n’est pas au contraire la garantie et la solidité.


Discipline. Il me semble en reprenant ce que nous avions dit ensemble sur la vie d’équipe que leur engagement est peut-être trop réparti sur de l’essentiel et du secondaire. Il me semble que c’est plus l’option pour un but très déterminé7 qui est insuffisante qu’une discipline extérieure dont les dangers seraient sans doute pires que vos difficultés actuelles.


Vous. Très sincèrement rien à dire8.


Si tout cela est mal expliqué, dites-le-moi. Nous vous espérons tout à fait guéri.


Ne viendrez-vous pas un peu par ici : j’aimerais bien vous voir.


La famille9 va bien.


Merci de prier pour nous et pour moi. Malgré le Temps Pascal, j’ai du mal à « vivre10 » !


Toujours bien fidèlement avec vous tous




Archives Jacques Loew 5/8/1 Manuscrit autographe


Madeleine




Lettre du 5 août 1949 au père Jacques Loew


Cher Père Frère


J’ai d’abord voulu vous écrire pour la St Jacques, puis pour la St Dominique1, finalement je ne trouve qu’aujourd’hui le temps de le faire.


Je vous remercie pour la petite carte2 : elle m’a fait beaucoup de plaisir.


J’ai vu longuement Mado à son passage ici.


La conversation avec elle me laisse bien perplexe.


L’assimilation des nouvelles venues par une équipe peu nombreuse ; les divergences fondamentales entre les membres de l’équipe ; les difficultés de vie commune avec Marie : tout cela ça fait beaucoup.


En face de ces difficultés le positif : du point de vue Église en général la chose très précieuse que représente à mon avis l’ensemble de l’effort de Marseille et dans cet effort l’esprit et la vie de la résidence : évangélisme plus dépouillé de méthode, de technique, de système, moins « danse sur la corde » que les équipes M. de F. F3. Et, dans cette équipe la personne même de Marie que je continue à considérer même si ses défauts d’équipe sont grands, comme un « la » pour jouer juste. Ce qui ne veut pas dire que tout le monde doive être un « la » autour d’elle.


Ce bien pour l’Église me paraît tellement grand que je ne puis croire les difficultés sans solution.


Pour reprendre la difficulté des divergences fondamentales : Mado : don au Christ définitif, pensant comme moi que ce n’est pas une affaire de promesse mais un fait intérieur


accepté.


Marie : je crois, crainte que ce don exigé comme élément de vocation soit une rupture avec le milieu de vie.


Marg. : désir de laisser l’avenir libre en pleine disponibilité. Il me semble qu’entre Marie et Mado l’entente pourrait se faire, si, liées par aucune promesse humaine, on peut en vérité se dire libre, mais si on se sait, au sens propre du mot, dans un « état de vie » dans lequel le Christ seul nous possède. C’est mal expliqué mais je vous l’ai expliqué en paroles


plus à fond.


Entre Marie et Marg. Ça pourrait aussi s’arranger car la position intérieure de Marg. rejoint la position extérieure de Marie.


Mais entre Marg. et Mado cela fait un fossé4.




Reste à savoir si le fond même de leur vocation commune, au lieu de se situer dans un don absolu au Christ « dans » le prolétariat, ne se situe pas simplement dans un don au prolétariat à cause du Christ, le don au Christ pouvant revêtir des formes diverses.


À ce moment-là : célibat ou mariage, vie commune ou isolée deviennent des éléments secondaires, au contraire tout ce qui rend plus apte au salut de la communauté humaine à laquelle on est lié devient premier, tout ce qui rend moins apte à servir à ce salut doit être éliminé en premier.


Certaines conditions de vie intérieure ou extérieures peuvent devenir les éléments d’une vie commune : partage de la pauvreté ambiante, du travail, etc., partage de la mentalité, vie chrétienne dégagée de tout ce que les autres ne pourraient pas vivre… etc. Au contraire : résidence commune, mariage ou non, seraient à estimer par chacune en fonction du but premier. À première vue j’avais dit à Mado que laisser des divergences sur le plan du don personnel au Christ me paraissait une très grande fragilité pour l’équipe. Mais en retournant ainsi la question, la solidité de l’équipe de résidence commune n’est peut-être plus l’essentiel. Le Christ a sans doute beaucoup de façons de demander qu’on l’aime et il ne faut pas le limiter dans son imagination.


Je ne sais si je vous ai dit tout cela clairement. En tout cas, ce ne sont pour moi que des hypothèses.


Depuis votre passage une fraternité inattendue s’est établie entre l’équipe des garçons M. de Paris5 d’Ivry et nous. Nous en sommes heureuses. C’est d’autant plus important qu’un Père de Lisieux va venir en octobre vivre à Ivry en travaillant et en équipe avec l’équipe des Pères de Bicêtre6. Cela va compléter le paysage.




Soignez-vous bien et croyez à toute notre reconnaissante affection


Madeleine


Jusqu’au 15 Ivry


Après : Le Chaupre Bourgnac Mussidan


Dordogne


Archives Jacques Loew 5/8/1 Manuscrit autographe


Lettre du 13 août 1949 au père Jacques Loew


Cher Père Frère


Deux Américaines1 plus que sympathiques désirant vivre pour les Noirs et au milieu d’eux à la Nouvelle Orléans voudraient bien vous rencontrer et parler avec vous du « tout Marseille ».


Elles sont chez nous jusqu’au 26 août, puis en Angleterre pour 8 jours, puis chez nous jusqu’au 15 sept.


En dehors des 8 jours d’Angleterre pourriez-vous leur fixer des dates auxquelles elles pourraient vous rencontrer.


Andrée Dusseaux2 est revenue enthousiasmée de Marseille et de Marie3.


Je trouve intéressante sa réaction : ouvrière de souche4, très mêlée à la M. de Paris5, assez « adulte », cela la met au-dessus ou au-delà de la zone de difficultés de la plus part [sic6] des équipières.


Bonne fin de repos




À partir du 15 Le Chaupre Bourgnac


Mussidan Dordogne


Écrire le rendez-vous des Américaines à : Germaine Gérôme7


11 rue Raspail IVRY


Archives Jacques Loew 5/8/1 Manuscrit autographe


Madeleine





1.Madeleine réserve cette appellation « Père Frère » au Père Jacques Loew (1908-1999), dominicain. Converti à l’âge de 20 ans, il est considéré habituellement comme le premier prêtre ouvrier français (en dehors de ceux qui étaient partis au STO). Il était docker sur le port de Marseille. Il était venu voir Madeleine vers la fin de l’année 1943, au 11 rue Raspail, avec trois jeunes filles qui voulaient mener, à Marseille, une vie apostolique. Madeleine Delbrêl et Jacques Loew développeront ensuite, surtout à partir de 1950, un dialogue fécond ; voir en particulier les lettres du 10 juillet 1950 et du 18 avril 1951. Au sujet, abordé dans les présentes lettres, de l’équipe féminine de Marseille, voir aussi celle du 16 janvier 1945, dans Correspondance volume I (1949-1950), p. 640. Lire aussi La question des prêtres ouvriers, OC tome X, p. 91 à 99 et p. 136 à 145 ; et encore Gilles François et Bernard Pitaud, Madeleine Delbrêl, genèse d’une spiritualité, Nouvelle Cité, p. 229 à 315, précisément p. 236-237.


2.Le « plaisir pour moi », c’est celui qu’éprouve Madeleine à recevoir une lettre du père Jacques Loew. La « peine pour vous », c’est en raison du sujet abordé par lui dans son « petit mot » (perdu) : des difficultés entre les femmes de l’équipe de Marseille.


3.Dans les lettres de 1949 publiées ici, Madeleine évoque trois personnes : Marie Salvador, Madeleine Rouchy et Marguerite Tarride. Dans sa lettre du 16 janvier 1945 (Correspondance I, p. 640), Madeleine évoquait déjà des « idées divergentes » entre Marguerite et Marie. Michel Daune, dans La mission de Marseille, 1945-1951, p. 64-65, évoque ces trois personnes : « C’est en novembre 1942, la rencontre de Marie, jeune fille de milieu ouvrier, chrétienne connue ; elle multipliait les efforts et les services dans son propre quartier. C’est aussi la connaissance de Marguerite, son désir de vivre au milieu des pauvres et des ouvriers l’avait conduite à travailler comme employée à mi-temps et à consacrer le reste de son temps au service des voisins. Une autre personne joue un rôle au début, à cause de ses compétences : Maty, directrice d’une école de cadres. » Le père Jacques Loew décrit précisément leurs engagements dans En mission prolétarienne, 1946, Économie et Humanisme, p. 48 à 61 (Leur rencontre avec « Madeleine D… et ses compagnes », au premier semestre 1943, est évoquée p. 54).


4.Depuis 1946, le père Jacques Loew était curé de la paroisse Saint- Trophime, dans le quartier de la Cabucelle, à Marseille, à proximité du port.


5.Action sociale dans le milieu prolétaire des quartiers nord de Marseille, où se trouve la Cabucelle.


6.Pour son propre groupe de la Charité, Madeleine exprime clairement la nécessité de cette « indifférence » par rapport au « mode d’action ». Ainsi, dès « Nous autres gens des rues », 1938 : « Nous savons que tout notre travail consiste à ne pas gesticuler sous la grâce, à ne pas choisir les choses à faire, et que c’est Dieu qui agira pour nous. », dans La sainteté des gens ordinaires, tome VII des OC, p. 28. Mais aussi, par exemple, dans « Madeleine présente les équipes », 1959 : « Ce que nous voulons, c’est rester dans le monde, de façon à être à son contact et quelle que soit la forme particulière que nous pouvons revêtir, que ce soit tel métier, que ce soit tel endroit, que ce soit tel travail. Ça nous est égal », dans La femme, le prêtre et Dieu, tome IX des OC, p. 165.


7.L’indifférence quant aux modes d’action, préconisée par Madeleine, ne signifie donc pas une absence de « but déterminé » que se donne le groupe.


8.Dans son « petit mot », le père Jacques Loew se questionnait probablement sur son influence dans le petit groupe des femmes.


9.Les membres de la Charité.


10.Difficile de préciser le contenu de ce « mal à vivre » de Madeleine, sinon les difficultés avec l’abbé Widemann, curé de la paroisse Saint-Pierre- Saint-Paul d’Ivry, évoquées dans la lettre du 19 février 1949, Correspondance I, p. 742 à 749.


1.La fête de saint Jacques est le 25 juillet, mais Madeleine n’attend pas celle de saint Dominique le 8 août, pour écrire au père Jacques, dominicain.


2.Très certainement une carte pour la sainte Marie-Madeleine, le 22 juillet.


3.Les équipes Mission de France Féminines, fondée par Émilienne Josset (1916-2007) et le père François Laporte (1907-1983). Au sujet d’Émilienne Josset, lire Michèle Rault « Missionnaire dans le monde ouvrier : naissance de la Mission de France féminine », L’autre visage de la Mission : les femmes, Karthala, 2011, p. 43-55. Voir aussi dans Correspondance I, à partir de la lettre du 2 novembre 1942. Notices sur elle puis le père François Laporte dans Correspondance I, p. 466 puis 482.


4.Fossé entre celle pour qui le « don au Christ définitif » est « intérieurement accepté » et celle qui a un « désir de laisser l’avenir libre ».


5.Il y avait, en effet sur Ivry, une équipe laïque de garçons, proches de la Mission de Paris et engagés dans les luttes ouvrières. L’un d’eux, Jean Molinié est resté proche de Madeleine, voir lettre du 25 juin 1955.


6.Le Kremlin-Bicêtre, commune limitrophe d’Ivry-sur-Seine.


1.Nous n’avons pas d’autre trace de leur visite et nous ignorons leur identité.


2.Autre inconnue. Ces personnes citées au fil des lettres laissent apercevoir le grand nombre de contacts qu’avait Madeleine, dont seulement une partie nous est connue.


3.Marie Salvador.


4.Andrée Dusseaux est, tout comme Marie Salvador, « ouvrière de souche » ; Madeleine souligne que cette proximité culturelle facilite la mission en milieu ouvrier.


5.Mission de Paris.


6.Madeleine a-t-elle voulu écrire « la plupart » ou « la plus grande part » ?


7.Germaine Gérôme (1911-2011). Elle est entrée à La Charité le 27 mai 1942. Aide-infirmière, elle obtint le diplôme d’infirmière en 1948. Elle part cette année-là pour Herserange, près de Longwy (Meurthe-et-Moselle), puis Gouraincourt où elle vit seule, mais rattachée à l’équipe d’Herserange. En ce mois d’août 1949, Germaine est, peut-être pour une période estivale, à Ivry.













1950


Lettre de 1950 à Carmen Codina-Pagès


Carmen1 chérie, Je voudrais te voir.


Samedi


Demain nous avons à déjeuner des amis Sénégalais2 très intéressants. Voulez-vous venir manger avec nous. On prendrait toutes les deux un petit moment pour parler.


Merci d’avance. Ta vieille
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Madeleine partie Geneviève de Gaulle-Anthonioz, que Carmen avait connue dans la Résistance. Libérée en 1945, elle est accueillie à l’hôtel Lutétia (Paris) qui reçoit les déportés à leur retour des camps. Elle y fait la connaissance d’Alberto Codina, son futur mari.


Lettre de 1950 à l’abbé Lorenzo


[…] une autre étape me paraît à franchir, celle d’un évangélisme plus limpide, plus simple, plus vrai, allégé de tout ce dont il est infiltré pour nous par ce qui nous entoure, vie religieuse, foyers, mouvements missionnaires spécialisés1.


Je pense que notre place dans le plan providentiel est dans la lignée apostolique2.


Depuis les débuts de l’Église les chrétiens ont eu à choisir entre un foyer qui donne à Dieu de nouveaux enfants et la suite du Christ, qui le prenant, Lui, pour le seul bien, le seul amour, veut travailler au Royaume des cieux et faire des sauvés3.


Prêtres et religieux ont, depuis des siècles, suivi cette vocation. Ils ont été les propagateurs de l’Évangile,


par leur exemple,


par la fécondité intime de leur vie à l’intérieur de l’Église.


Diacres et diaconesses4, ermites, moines d’Orient et d’Occident, mendiants, puis Jésuites et missionnaires de toutes sortes ont été, chacun à leur tour, étape de cette vie apostolique.


À tour de rôle, ils ont prêché par leur exemple et ont infusé dans l’Église par leur vie un aspect primordial de l’Évangile qui tendait à s’effacer dans l’Église. « Il vous fera ressouvenir de ce que je vous ai dit5 ».


Le Saint Esprit semble ainsi s’emparer à chaque heure du temps de certains êtres pour être des rappels de la parole de Dieu.


Il me semble qu’à l’heure actuelle, l’Église appelle [à] une revalorisation du primat de la charité.


Les vertus évangéliques sont devenues comme folles6. Il y a une pauvreté en soi, une humilité en soi [ :] ou bien elles aboutissent anarchiquement à l’amour de Dieu, en oubliant qu’entre elles et cet amour le Christ a placé inévitablement l’amour du prochain ; ou bien encore, cet amour du prochain se scinde de son aspect théologal et ne débouche pas sur Dieu.


Il me semble que c’est vivre cette charité fraternelle exactement à sa place entre les hommes et Dieu qui est notre vocation. Comme elle semble être aussi celle de certains des autres groupes ou mouvements actuels7.


Il me semble que notre vocation est de nous livrer entièrement au Christ, pour que sa charité nous possède, nous transperce, pénètre par nous dans l’Église à la façon d’une piqûre8 qui, en demandant seulement à quelques cellules de se laisser détruire9, infuse dans tout le corps l’élément qui lui manque.


Mais cela suppose une royale liberté vis-à-vis de tout ce qui a été et qui est, hormis l’Évangile de Jésus10. Et qui dit liberté dit pauvreté et dépouillement un peu vertigineux des manières de faire, des opinions de ceux qui ne sont pas nous. Cela demande aussi une humilité profonde devant tout ce qui peut différer de nous et dont nous n’avons pas la responsabilité.




C’est cette étape11 qui me parait être à réaliser à la


« Charité ».
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Lettre du 4 février 1950 à l’équipe d’Herserange


Mes chéries1,


Il y a des moments dans la vie où pour des très petites choses nous avons la chance qu’il nous soit proposé de vivre notre Foi.


À nous d’accepter ou de refuser. Aujourd’hui c’est un de ces moments.


Cette Foi elle m’est demandée en même temps qu’à vous.


Moi il m’est demandé de vous dire2 de recommencer la vie ensemble3. Vous, il vous est demandé de la vivre. Moi il m’est demandé de croire que cela est possible. Vous de le rendre possible. Il ne s’agit pas d’escamoter la difficulté mais de l’escalader. On n’escamote pas un morceau de montagne : on le dépasse.




Les Monts Carmel ne se grimpent généralement pas sur papier. Ils sont au creux de chacune de nos vies, que nous les transportions n’importe où. Caler devant eux c’est « reculer pour mieux sauter » à moins de choisir de ne pas sauter du tout. Le saut se fait toujours dans le noir. Attendre d’y voir clair pour le faire c’est se condamner à attendre toujours. Si des Saints qui furent poètes ont appelé nos noirs des « nuits4 », il ne faut pas que cela nous empêche de les reconnaître dans les tunnels peuplés de fantômes que nous découvrons au fond de nos âmes ou au bout de nos nerfs5. C’est avec ces petites ténèbres, ces embrouillaminis contre lesquels nous ne pouvons que peu de choses parce qu’ils sont en eux-mêmes moins que peu de choses qu’il faut passer à l’amour.


D’autres ont à se battre contre des ténèbres plus consistantes : ce n’est ni plus ni moins difficile il suffit que cela nous paraisse impossible et nous rende aptes à croire, à espérer et à aimer pour de bon.


Il est donc certain que Mirette6 va retrouver dans son sympathique7 toutes les traces des dernières difficultés et son âme les anciennes craintes.


Il est certain qu’Hélène8 va se croire menacée par toute la gamme des déséquilibres et vouloir partir n’importe où, où elle n’est pas.


Il est certain que n’ayant reçu le privilège de la perfection ni sur le plan humain ni sur le plan chrétien vous aurez mutuellement à souffrir du spectacle étonnant d’un être pécheur.


Il est certain que Jacqueline9 gardera jusqu’à nouvel ordre son point de vue et vous sera un rappel vivant de ce que vous voudrez oublier.


Tout cela est certain il faut le savoir et le savoir dans la paix.




Dans la paix car « tout est possible à celui qui croit10 » quand il s’agit de réaliser le commandement du Seigneur sous sa forme la plus commune.


Viser droit sur l’amour, un amour tout simple qui évite de peiner et de se peiner.


Soyez autour du Christ. Ecoutez ses grandes phrases claires. Vivez-les largement. Ne demandez qu’à lui, ensemble, son avis sur votre façon de les vivre.


Soyez reconnaissantes qu’il vous force à cet amour de pure vérité qui est la seule preuve que nous puissions lui donner d’un amour sans illusions.


Soyez sûres que c’est cela qui vous est demandé comme participation au salut du monde : de la foi pure donnée au nom de tous ceux qui ne connaissent pas Dieu.


Tout ce que vous pourrez faire pour ceux qui vous entourent ne sera rien sans cela et au contraire sera métamorphosé par cette sève : « si je n’ai pas la charité11… »


Vous avez la Force12 : servez-vous-en. Cette force elle est inadaptée à toutes nos petites bagarres humaines mais elle est faite pour l’amour et quand on travaille à l’amour tout le reste meurt tout seul.


Ne me laissez pas sans nouvelle… Je suis avec vous par tout moi.


Je vous embrasse toutes les trois13 ensemble.


Madeleine
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Jacqueline Beraud (1914-2016, entrée à la Charité en 1947) et Hélène Buhot (1922-1977, entrée à la Charité en 1945). Pour plus de détails, notes de la lettre du 13 janvier 1949.


du Carmel et La nuit obscure.


Lettre du 14 février 1950 à Hélène Buhot


[…] Je pense avec toi qu’il faut en effet que tu te cramponnes et que le meilleur que nous puissions faire pour toi c’est, en même temps que toi, de ne pas lâcher1. Vraisemblablement ce ne sera pas en effet la dernière fois que tu auras à choisir entre l’Amour monotone – au sens fort du mot2 – et les fantasmagories chantantes et dansantes. C’est l’éternel conflit entre la piste du Désert et les mirages. Ils sont un dans leur variété comme la piste est toujours nouvelle malgré son uniformité. On ne peut pas « perdre sa vie3 » sans avoir à certains moments fait l’expérience cruelle de perdre son temps. Perds-le de bon cœur et Dieu y gagnera et te gagnera. Je t’embrasse comme je t’aime.


Madeleine.


Je suis sûre que tu as la Force de tenir : tu l’as reçue au Baptême.


Cahiers Gueguen, sans mention de sa destinataire Manuscrit dactylographié


Lettre du 29 mars 1950 à Jean Durand


Monsieur1


Avec bien du retard voici les renseignements pour Noëlle Rousseau2.


Nous devions la voir ces jours-ci et j’attendais toujours pour vous annoncer sa visite. Comme elle ne viendra que d’ici 2 ou 3 jours je vous envoie d’avance les indications :


Mme ROUSSEAU


25 rue de la Py XXe


38 ans – lupus et scoliose


divorcée d’un mari alcoolique au dernier point qui deux ou trois fois lui vendit ses meubles.


Très intelligente




Beaucoup de volonté. Révoltée mais pas aigrie.


Désirant avant tout assurer la vie de sa fille de 8 ans, belle enfant elle aussi très douée… mais pas facile.


Désirant beaucoup aider ceux qui souffrent du même mal. Il y a 2 ans apprentissage de culottière dans un centre du


Ministère du Travail.


Embauchée dans un atelier qui a fermé. Embauche impossible en ce moment malgré tous les efforts.


Très honnête. Peut faire petit travail dans écritures Travail « idéal » : lingère dans une collectivité.


Je pense que c’est à vous que je dois des remerciements pour une carte de Lisieux qui m’a fait plus que plaisir.


Merci pour tout, et croyez, Monsieur, à ce que nous pouvons vous offrir de dévouement


Madeleine Delbrêl


autre « candidat » Augustin LE SCORNEC3


61 ans ( ?)


nous le connaissons depuis 12 ans.


L’homme le plus honnête et le meilleur qu’on puisse rencontrer.


A besoin d’un travail où il connaisse son chef et soit connu de lui.


Sombre dans la démoralisation par suite du travail anonyme qu’il fournit.


Ancien chauffeur chez Damoy.


Avait acquis au moment de la guerre connaissances pour un dépôt d’essence Desmarais.




Pendant la guerre et après la libération magasinier au Secours National et à l’Entr’Aide Française : très ordonné.


Actuellement à la Précision Mécanique. Ne peut quitter Paris à cause de sa femme.
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Lettre du 16 juin 1950 du père Jacques Loew à Madeleine Delbrêl


Bien chère Madeleine,


J’irai, en effet, à Paris pour la rencontre des Prêtres- Ouvriers les 24-25 juin prochains. J’espère même pouvoir quitter Marseille le jeudi et aller vous voir (si cela vous est possible) le vendredi 23. Je pourrais célébrer la messe pour Yves1 le soir du vendredi, et vous voir (avant ou après), car j’aimerais faire le point avec vous2 avant les réunions de la Mission de Paris. J’ai dû lutter pas mal ces temps-ci3 et ne voudrais ni durcir mes sentiments, ni ne pas tirer tel ou tel signal d’alarme.


Je vous téléphonerai dès mon arrivée, très probablement vendredi matin.


À très bientôt, affectueusement et fraternellement


Jacques
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Lettre du 3 juillet 1950 à Jean Durand


Cher Monsieur


Le voyage à Longwy, suivi d’une semaine d’avant départ


– je pars demain matin –, a fait qu’une lettre deux fois commencée pour vous est restée misérablement en panne.


Et dire que j’avais voulu vous remercier « par retour » du cadeau que vous avez fait à notre chantier1. Il me semblait que la rapidité de ce « merci » vous ferait comprendre combien nous avions été touchées… Et voilà…


Je puis en revanche vous assurer que notre prière a été plus exacte que mon stylo et qu’elle avait devancé la pose du fil électrique.


J’aimerais bien être sûre que vous êtes un peu reposé. Mais on finit par se demander si le vrai repos existera avant le


« requiem aeternum2 » (il faudrait le décliner) pour les pauvres hommes de 1950.


Croyez, Cher Monsieur, à tout mon sincère attachement et à ma bien vive reconnaissance.


Madeleine Delbrêl
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Lettre du 10 juillet 1950 au père Jacques Loew


Cher Père Frère,


Je barbote pour vous tant bien que mal dans ce que je pense de la mission sous toutes ses formes.


Je pense que le mieux est de vous envoyer tout cela en vrac, sans ordre. Sans cela, vous risqueriez de l’attendre trop longtemps !


Je pense que le fil conducteur c’est la comparaison de la vocation chrétienne essentielle et de la vocation missionnaire.


Un missionnaire est avant tout un chrétien.


Pour lui, être missionnaire c’est l’épanouissement de sa vocation chrétienne.


Si la mission est une amputation de cette vocation chrétienne, c’est qu’il y a quelque chose qui ne colle pas.


Le missionnaire est quelqu’un qui perçoit avec force l’obligation de dilater le Règne de Dieu dans la mesure même où lui-même le reçoit1.


Il est en charnière2 entre ce Royaume qu’il porte en lui et le monde auquel tend ce Royaume3.


Dans la mesure même où cette charnière est profondément ancrée dans le monde, il risque4 de perdre la foi dans le


« sens unique5 » du salut qui ne peut venir que de Dieu par le Christ6.


Il risque de confondre progrès humain et salut et de se mettre en remorque des « recettes » de bonheur7 que le monde charrie en ce moment.


Il risque de donner au monde la paternité de certaines idées-forces qui sont en réalité des parcelles d’Évangile séparées de leur contexte et prises en charge par des secteurs humains.




Il risque de souder8 le message du Christ à d’autres messages, d’en faire un élément du salut de l’homme par l’homme, de mettre l’Évangile au service de causes qui ne sont pas purement et simplement celles du salut.


Il peut oublier que Dieu seul est. Que le monde ne produit par lui-même ni vie, ni vérité, ni amour.


Il risque de perdre la foi dans le Royaume des Cieux qui est l’amour personnel9 dans le Christ de Dieu pour chacun d’entre nous et de chacun d’entre nous pour chacun des autres. C’est à travers de ce chacun que nous pouvons aimer l’humanité.


Le monde livré aux mystiques humaines oscille entre deux pôles où « chacun » est sacrifié à une abstraction : ce sera l’individualisme égoïste (capitalisme) qui au nom du mieux-être d’une catégorie d’individus rejettera les autres dans une misère collective, ce sera le collectivisme (communisme, fascisme, etc..) qui au nom de la collectivité sacrifiera certains individus « pas d’accord »


Le Royaume de Dieu c’est la rencontre de Dieu et d’une humanité composée de 1+1+1.


Il ne surgit pas d’une masse anonyme mais il est reçu par Pierre, Jacques, Jean, et communiqué personnellement par eux à d’autres Pierre, Jacques, Jean.


Il risque d’aimer le monde plus que les hommes.


Il risque d’en faire une réalité absolue alors qu’il n’est qu’un relatif, qu’un possible sans cesse modifié par le jeu des forces bonnes et mauvaises de tous les cœurs de tous les hommes.


Le monde est sans importance. Ce sont les hommes qui sont importants car il est ce qu’ils sont.


C’est pourquoi il doit nous intéresser car il est le signe de la multiplication ou de la diminution des péchés.




On risque aussi de faire du monde une abstraction, de croire qu’un monde rebâti de nos mains marcherait par un élan acquis et donnerait le salut.


Le monde ce sont les vivants de chaque jour qui le font et le défont. Ce n’est pas en travaillant au monde qu’on le rendra meilleur : c’est chaque homme meilleur qui fait un meilleur monde.


On risque aussi de faire coïncider le bilan du Royaume de Dieu et le bilan du monde. Or ce n’est pas la somme des cités justes qui constituera la Jérusalem céleste mais la somme de tout l’amour qui dans une Église petite ou grande, composée de Saints nombreux ou peu nombreux, élargie à des hommes connus ou inconnus, réactivera la Rédemption pour une multitude.


Royaume de Dieu et monde juste ne coïncident pas forcément. Des périodes de chaos, de férocité peuvent donner lieu à des passions, à une intensité de foi qui peuvent sauver en masse des hommes malfaisants sur la terre et les introduire dans la vie éternelle.


Le cheminement du Royaume de Dieu dans le monde est à des fins d’éternité : le moyen doit nous intéresser dans la mesure où la fin nous intéresse : mais la perspective doit être respectée.


Le Christ que nous avons à vivre doit se traduire dans notre vie : il ne doit être ni rectifié, ni adapté10.


La vie ne s’adapte pas aux vivants, la vérité ne s’adapte pas aux yeux qui la voient. Le Christ est ce qu’il est.


On ne peut pas le faire autre. On ne peut pas le faire autre chose que de l’amour. On ne peut pas modifier son amour qui est d’abord amour de Dieu et amour des hommes par conséquence.




On ne peut pas changer sa manière d’aimer qui est d’assumer l’état foncier de l’homme en face de Dieu : prière de celui qui naît sans cesse de Dieu et qui l’empêche d’être un grand bonhomme, croix de celui qui est sauvé par la croix et sauve par sa participation à la croix. Le Christ ne réussit que quand il échoue.


On ne peut pas changer son amour qui pèse11 vers tous les malheureux


- les pécheurs


- les malades et ceux qui pleurent leurs morts les disgraciés


les pauvres de dons ou d’amour les pauvres d’argent


Si notre vie est vécue plus avec les uns qu’avec les autres, cela ne nous autorise pas à ne donner notre cœur qu’aux uns au détriment des autres.


On ne peut pas changer sa violence qui a été seulement une violence de vérité mettant les hommes en face de la vérité et les laissant libres d’y conformer leur vie.


Il n’a pas violenté leur vie de l’extérieur, il l’a fait exploser de l’intérieur.


Il n’a pas refusé son amour à des hommes sous prétexte que leurs catégories sociales étaient mauvaises : il a aimé les publicains et n’a pas fait la révolution contre leur système d’impôts, il a aimé le centurion et n’a pas levé une armée contre les occupants.


Plus tard St Paul ne prêchera pas la révolte des esclaves, mais le cœur des chrétiens qu’il aura ouvert au Christ se révol- tera devant le fait de posséder des esclaves.


Quand on Lui demande : « Qui est mon prochain ?12 » Il ne répond pas : les pauvres, ou les malades, ou les Juifs… Il répond : « Un homme descendait de Jéricho… » et c’était justement un Samaritain.


Il a personnellement brisé les faux absolus du monde : l’argent, l’honneur, la puissance, en les refusant librement.


Mais il ne les a pas rebâtis en établissant une autre société humaine avec de nouvelles hiérarchies d’honneur, de puissance et de richesse.


Il a vaincu le monde en le situant dans le relatif, car la victoire du monde sur l’homme, c’est de se présenter à lui comme un absolu.


Pour rappeler à l’homme chrétien son indépendance du monde il l’a inséré dans une société visible, visage du Royaume dont il est membre.


Société de pécheurs sauvés, mettant dans le monde à titre institutionnel le début du Royaume de Dieu, le Christ lié à chacun et chacun à chacun.


L’Église est le signe permanent du sens unique du Salut.


Il faut que le chrétien reçoive d’elle le salut13. C’est par elle qu’il se développe en lui (sacrements, prière), c’est par elle que lui sont communiquées les exigences de Dieu.


Il faut que le chrétien consente à recevoir d’elle des directives qui ne se réfèrent à aucun salut selon le monde.


La foi pratique en l’Église est le signe demandé au chrétien de son in-appartenance au monde. Les conflits qui découlent pour lui de son obéissance14 à l’Église sont souvent seuls capables de lui faire produire les actes et les attitudes de foi.


Mais si le Royaume des Cieux n’est pas du monde, il est dans le monde.


Parfait en droit, en fait il est un germe et ce germe doit croître comme le grain dans la terre, agir comme le levain dans la pâte, comme le sel dans les aliments, comme la lampe dans la nuit.




Cela exige un contact vital du chrétien avec ses frères croyants – à cause du devoir d’unité – mais aussi incroyants à cause de la diffusion du Règne de Dieu. Le chrétien doit être au milieu des hommes. Le Christ dont il vit ne lui fournit pas des ailes pour une évasion vers le ciel mais un poids15 qui l’entraîne vers le plus profond de la terre. Cette vocation au monde qui semble être spécifiquement l’essentiel de la vocation missionnaire, n’est que la conséquence de la saisie de nous-mêmes par le Christ.


Diminuer, amoindrir notre soudure16 au Christ et à l’Église, c’est malgré toutes les apparences diminuer ce qui, en nous, pèse vers le monde et nous permet de nous y enfoncer. C’est la condition d’un amour du monde qui ne soit pas une identification à lui mais un don.


De tout cela, il résulte pour notre vie pratique, dans le


« tournant » où toutes les branches de la mission sont en ce moment : que ce à quoi nous sommes appelés n’est pas un certain salut temporel de l’humanité mais le même salut que le Christ est venu porter qui est un salut surnaturel, demandant des moyens surnaturels, moyens qui ne viennent que d’en haut.


Si parce que nous aimons les marxistes et vivons au milieu d’eux, nous prenons leurs méthodes, leurs mouvements comme moyens de salut, nous faisons absolument fausse route.


Nous n’avons pas à avoir cette sorte de fierté quand ils nous


« tendent la main17 » pour travailler au salut temporel dont ils pensent être les agents. Nous pouvons faire route avec eux quand certaines de leurs attitudes coïncident avec les attitudes que le Christ réclame de nous, mais en nous refusant à venir de la même source et à aller au même but.




Nous devons ne pas oublier que notre combat vise le mal et que toutes les misères ne sont l’objet de notre lutte que parce que signes et conséquences du mal. Nous ne devons pas les considérer comme des absolus et accepter par exemple à la légère un système politique qui supprimerait une large part de ces misères, mais serait basé sur des attitudes sociales opposées à la volonté de Dieu : politique officiellement athée, etc.


À l’opposé nous ne devons pas davantage accepter de participer à des systèmes sociaux dont le fruit est la misère et le mécanisme (même s’il n’est pas une doctrine), l’écrasement d’une masse d’individus au profit de l’égoïsme de quelques-uns.


Si la confusion des deux plans : monde et Royaume de Dieu a amené l’Église à des alliances impures avec le capitalisme, il ne faut pas, sous prétexte de rupture avec celui-là, essayer de la souder à d’autres systèmes qui, parce que temporels et du monde, l’alourdiraient pour demain de chaînes qu’elle ne doit pas porter.


Voir à ce sujet la vie du P. Lebbe18 en Chine, qui n’a pas résisté à la séduction d’un temporel qui, il y a 25 ans, était d’avant-garde et qui est maintenant du passé.


Se méfier de l’aventure courante chez les militants ouvriers. Beaucoup ont été fascinés par le Christ, par le Christ ils ont compris l’injustice prolétarienne, ils ont voulu la partager, lutter pour elle. Cette lutte19, au départ, était un élément de leur amour pour le Christ. Un renversement de valeurs s’opère. C’est la lutte qui devient l’essentiel et le Christ est à son service.


Se méfier aussi de perdre, au contact de la mystique classe ou masse, le sens de la rencontre Dieu – chacun.


Si une part de notre amour est de nous harmoniser à un certain dénominateur commun du milieu où nous vivons, ce ne peut être qu’en fonction de l’autre part de notre amour qui est de porter dans l’épaisseur de ce milieu le Christ vécu par nous-même – un nous-même allant jusqu’aux limites du possible dans notre identification au Christ.


Cela suppose que nous serons obligatoirement des étrangers20 dans le morceau du monde dont nous aurons pourtant partagé au maximum tout ce que le Christ ne condamne pas. Ce que la masse porte en elle de vital ne doit pas nous faire perdre de vue tout ce que la masse a reçu et doit recevoir de chacun.


Penser par exemple à tout ce qui dans le sens de justice ou d’amour de la masse vient d’un St Vincent de Paul. Si des multitudes de gens ne peuvent plus voir sans indignation un enfant abandonné21, c’est qu’un cœur d’homme en a été en premier, révolté.


Il faut nous méfier encore de considérer certains secteurs humains comme impropres à la pénétration du Christ. Les catégories « patrons », « capitalistes », « R.P.F.22 », etc. tendent dans les milieux missionnaires à être considérés comme des


« damnés du ciel ». La catégorie y cache l’homme.


De même, il y a une tendance à l’évasion des secteurs qui ne sont pas le prolétariat. Il semble qu’on se trouve là en face d’un manque de génie, d’invention, qui laisse supposer qu’on ne laisse pas assez l’Esprit Saint à ses initiatives.


Les fonctions sociales pèsent sur la vie chrétienne comme des absolus, ou qu’on subit telles qu’elles sont ou presque, ou que l’on quitte.


L’exode des militants vers le travail ouvrier me semble être seulement la première étape, et peut-être la plus facile d’un renouveau évangélique dans l’Église.


La deuxième, plus difficile, devrait être l’explosion23 des professions, des situations sociales sous la poussée du même esprit de pauvreté et d’amour.




Pour ce qui est de la « rectification » du Christ et de son message, les tentations sont fortes.


Là encore on est entraîné à séparer une part du message du reste. À désobéir à certains aspects pour obéir aux autres, à tomber dans la violence de faits au nom de la justice, ou dans l’injustice au nom de la douceur, ou encore accepter l’injustice pour certains au nom de la justice à faire aux autres. On accepte que la justice pour certains broie les autres.


La prise de conscience du malheur économique des masses entraîne à se désintéresser, à mépriser le malheur plus grand des pécheurs qui peuvent être des riches, à n’être miséricordieux pour les malades, ceux qui pleurent leurs morts, que si ce malheur est doublé de pauvreté.


La pauvreté elle-même est réduite à une notion matérielle. On va moins volontiers aux pauvres de dons, aux imbéciles, aux infirmes moraux ou psychologiques24.


Les « petits » risquent eux-mêmes de n’être plus discernés par nous. Nous les confondons avec la notion de prolétariat qui est loin de les recouvrir.


Et cette notion de prolétariat elle-même nous risquons souvent de la confondre avec le communisme, sans percevoir que le militant est déjà riche d’un idéal, etc.


Enfin nous risquons de nous laisser entrainer par les méthodes ou les mystiques d’efficacité25. Nous risquons de confondre la confiance qu’on nous fait et le rapprochement des êtres vers le Christ.


Nous avons du mal à croire à la puissance de l’échec26.


Vis-à-vis de l’Église, nous jouons facilement avec son unité. Nous sommes pleins de délicatesse pour ne pas rompre l’unité avec les incroyants, nous jouons avec légèreté l’unité avec les Chrétiens. Nous avons tendance à peser les décisions de l’Église au poids de l’impression qu’elles feront au monde, non au poids de la vérité. Nous la rationalisons, en ne comprenant pas que son « mystère » vivant au cœur du monde doit forcément un jour ou l’autre nous écraser entre le monde et Lui, et que c’est le seul moyen de nous faire produire les actes de foi nécessaires au salut de ceux que nous aimons.


J’ai certainement oublié beaucoup de choses. Mais c’est en gros ce que je pense.


J’aimerais bien savoir ce que vous pensez de tout cela.


Madeleine
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Lettre du 28 juillet 1950 à Marguerite de la Tour du Pin


Chère Marguerite


Toujours avec « octave » je vous souhaite votre fête… et toujours en style éclair.


Que votre patronne1 vous donne en commun dénominateur de la sainteté qui fait des saints avec des vies si diverses ! Non, pour l’instant, personne ne songe à mettre les voiles vers


St Germain2 ce qui ne veut pas dire que personne ne le désire.


L’année tire pour finir : Hélène, Germaine et Guitemie sont fatiguées.


Nous sommes contentes de vous savoir pourvue d’un prêtre à demeure.


Toute la famille vous embrasse comme elle vous aime et moi bien particulièrement.


Madeleine


IIIc_MD_500728_MargueritedelaTourduPin Manuscrit autographe




Lettre du 7 octobre 1950 à Marguerite de la Tour du Pin


Bien chère Marguerite


La douloureuse nouvelle du départ de votre Père nous arrive à l’instant. Nous sommes très émues d’être passées auprès de vous1 si près de ce moment cruel. Cela nous est une double raison de mettre près de lui et près de vous notre prière.


Vous savez qu’elle vous est et vous sera fidèle. Merci pour nous et pour Suzanne


Fidèlement avec vous


Madeleine
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Lettre du 13 septembre 1950 à Christine de Boismarmin


Chère Christine


Bon séjour au pays des Cerises1 ! J’espère que Marthe a le résultat de sa radio et qu’il est bon pour cette terre !


Je ne me sens pas en forme pour porter le deuil même d’une bienheureuse !




Je vais t’avouer une chose inavouable : munie de 3 lettres : Monique2, H.B.3 et Anne4, et sans nouvelles de la « vieille garde » depuis deux jours (!!! …) j’ai dû constater une atteinte de cafard ! Ne le dis surtout pas à Marthe qui me mépriserait pour les siècles des siècles !


Un coup d’œil sur le calendrier m’a rassurée sur cette poussée d’affectivité et un autre sur la balance qui accuse encore un délestage de 400 gr5 en moins de 8 jours m’a donné un motif plus noble de vague à l’âme. Si tout va de ce train je me demande quand je serai retapée et je n’ai qu’un goût modéré pour continuer ce genre de vie… surtout avec des résultats aussi encourageants. Dis à Carmen si tu la vois que je l’aime de tout mon cœur. Demande-lui si on s’occupe de Miguel6. Si non


H.B. avec son titre d’A.S.7 pourrait lui écrire de ma part car je crois qu’il vaut mieux que je continue à m’abstenir de courrier8.


Embrasse bien Marthoune9 et Guitemie Pour toi ma vieille tendresse


Madeleine


[écrit perpendiculairement]


Miguel Grant T n° 1033


Brochure


Prison Centrale de Melun


S. et M. [Seine et Marne]
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Lettre du 20 octobre 1950 de l’abbé Lorenzo à Madeleine Delbrêl


Ma chère Madeleine,


Loisail


Me voici à Loisail depuis hier matin. J’y ai trouvé tout le monde à peu près en bonne santé. Quant à moi, je reste un peu ahuri, du voyage d’abord, que nous avons fait de nuit, des derniers jours passés à St Hippolyte1, de ce grand changement dans ma vie.


Mes confrères et les paroissiens ont été merveilleux de délicatesse et d’affection, sans parler de la rue Raspail, où nous avons passé une bonne soirée dimanche.




Si vous en avez le temps, envoyez un petit mot à Mimie Piot2, bien éprouvée. Ses parents devaient célébrer leurs noces d’or mardi dans la chapelle des Sœurs de St. Vincent de Paul, rue Oudinot. Or, dimanche matin, la sœur de Mimie3, qui était religieuse dans cette maison, est morte presque subitement. Elle était chargée des œuvres sociales et charitables de la paroisse St. François Xavier, où on lui a fait des obsèques triomphales mercredi. L’église était trop petite pour tout le monde qui s’y pressait. C’était un beau témoignage rendu à la charité proverbiale de Sœur Geneviève4.


En 2 jours, j’ai vu 3 vicaires généraux, qui m’ont parlé d’une nomination dont je serai probablement objet. Mgr Feltin voudrait me confier la direction de la Maison de retraites et récollections à Bagneux5. Gardez cela pour vous et Raymonde : rien n’est officiel et j’attends d’être pressenti par l’Archevêque. J’avoue que cela me tente beaucoup : c’est tellement dans la ligne de ma grâce ! qu’en pensez-vous ?


Je vous charge de mille bonnes choses pour Raymonde et vous aussi, ma chère Madeleine, de la part de tous ici, + de notre affectueux dévouement.
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J Lorenzo




Saint François Xavier, 3 rue Oudinot. C’est là où elle vient de décéder, le 15 octobre.



Lettre d’octobre 1950 ? au Père René Voillaume et à Mère Magdeleine12



Mon Père, Chère Mère


Depuis la conversation que j’ai eue au Tubet3 avec Mère Magdeleine sur les Petites Sœurs laïques4 en puissance dans votre cœur et dans celui des jeunes filles que le Seigneur a mises sur votre route, j’ai réfléchi à certains aspects de la question. J’ai hésité à vous les communiquer. Il m’a semblé que la parenté profonde d’esprit qui, je le crois, existe entre nous, 17 ans5 vécus dans la pratique de cette vie et les contacts constants que j’ai avec des groupes6 naissants ou en marche,




me faisaient un devoir vis-à-vis de vous et peut-être plus encore vis-à-vis de l’Église, de vous dire le fond de ma pensée. Vous avez demandé leurs idées à celles qui souhaiteraient faire route avec vous : acceptez que d’autres qui cheminent


parallèlement vous apportent les leurs.


1°) Je pense depuis longtemps que la germination qui en France a donné vie à tant de petites choses vivantes aboutira un jour ou l’autre à une insertion, vivante elle aussi, dans le visage visible de l’Église7.


Je pense aussi que, autres sont dans l’Église ceux qui ont simplement à y vivre et autres ceux qui ont à y faire œuvre de bâtisseurs.


La jeune et vigoureuse famille des P. F.8 et des P. S.9 apparaît bien comme la bâtisseuse de nouvelles demeures dans la Maison de Dieu.


Je suis donc personnellement convaincue que, si les Petites Srs laïques10 sont assumées par vous, leur vie d’Église sera bien et solidement bâtie. Mais, ce que je voudrais vous dire c’est que, si vous assumez cette tâche, il me semblerait d’une extrême importance que vous l’assumiez non seulement en vue de ce que sera cette branche de votre famille, non seulement du point de vue de votre famille, mais dans un esprit de solidarité fraternelle avec tous les petits foyers de vie qui existent déjà11.


Ces petits foyers, deux périls les guettent, deux périls qui pourraient leur être mortels.


Le premier : ce serait d’être coulés dans une structure achevée d’adultes, eux qui ont encore des organismes d’enfants ou d’adolescents12.


Le second : ce serait, parce que privés trop longtemps du regard de l’Église, de faire des écarts en dehors de la ligne totalement et simplement chrétienne et catholique qui est la leur13.


Ce dont ils ont besoin ce n’est pas qu’on leur donne une structure mais qu’on les en préserve14.


C’est qu’on les garde de ce qui les empêcherait d’être entièrement dans le monde, comme ils ont besoin qu’on veille sur eux pour les garder de ce qui les ferait du monde15.


Leur essentiel16 est simple à préserver et à garder. Mais ajouter des particularités à cet essentiel serait les perdre. Les laisser appeler essentiel leurs particularités serait les perdre aussi.


2°) Je crains qu’un d’entre eux, cet un d’entre eux qui serait le vôtre, dans la mesure où il choisirait pour lui un type de vie, une spiritualité, une forme, dans la mesure où, seul, il s’insérerait officiellement dans l’Église, où, pour reprendre les mots de Sr Magdeleine, il formerait des Ptes Srs « canoniquement laïques », devienne le type officiel de tous les groupements laïques – non par sa volonté – et que les autres soient ensuite plus ou moins amenés à retrancher ou à ajouter pour être conformes à ce type.


Cette hypothèse n’est pas imaginative elle se base très précisément sur des états de fait dans les nouveaux Instituts séculiers17.


Les groupes laïcs sont si parents et si divers : les uns fortement missionnaires, et les autres beaucoup moins, les uns spécialisés et les autres non ; les uns de spiritualité franciscaine, les autres dominicaine.


Parmi ceux que le P. de Foucauld a le plus profondément influencés, certains seraient heureux de s’abriter sous son nom ; d’autres ont reçu de lui une vocation de solitude devant Jésus sans d’autre nom entre lui et eux18.




Certains sont de spiritualité religieuse, d’autres séculière profondément. Certains vivent en communauté totale, d’autres en communauté relative19.


Parce que je connais certains d’entre eux jusqu’au fond et que je les aime jusqu’à ne pas pouvoir préférer leur vie à celle du groupe où je vis, je tremble de les voir ramenés à une seule route20 où tant de choses qu’ils portent en eux ne pourraient se développer et être mises au service de 1’Église.


Autre chose est, au milieu de l’état religieux solidement établi, au milieu de familles religieuses presque trop définies, faire une trouée qui ne pourra qu’amener un renouvellement par influence à des organismes dont la tendance est le vieillissement ; autre chose est agir dans un petit univers de bourgeons21.


3°) Si la formation des Ptes Srs laïques22 doit être une nouvelle expression de l’esprit du père de Foucauld, ne serait-ce pas pour vous fidélité à cet esprit que d’être non seulement des laïcs dans le monde mais « laïcs parmi les laïcs », prenant contact avec ceux qui essaient de vivre en tâtonnant, cette


« dernière place23 » de l’Église, vous mettant au pas de leurs tâtonnements, quitte à chercher au milieu d’eux et avec eux, en « frères universels24 » comment être exactement ce que Dieu veut qu’ils soient. Parmi eux il y a de l’unité à vivre et à faire. Il serait si dommage que le simple amour que le P. de Foucauld vous a conduits à vivre ne soit pas très étroitement mêlé à cette pâte d’humbles efforts tout en bonne volonté et en devenir.


Ces points de vue ne seraient peut-être pas ceux des autres groupes. C’est un point de vue personnel que je vous donne.




[La suite est entièrement barrée, très probablement par Madeleine. Cependant, nous choisissons de publier entièrement ce manuscrit qui apparaît comme un premier document suivant25]


Je vous demande de le prendre comme tel. J’ajoute encore, en pensant à vous, que cette façon de concevoir les Ptes Srs laïques serait peut-être une nouvelle manière d’accomplir votre vocation de « frères universels ». « Laïques parmi les laïques », pour vivre cette vie de petites gens de l’Église, une des dernières places dans l’Église pour mettre « dedans » l’amour tout simple qui est votre vocation.


Il me semble que le Père de Foucauld aimerait bien cette nouvelle « incarnation » de son esprit. Si je me suis mêlée de choses dont je n’avais pas à me mêler, ne craignez pas de me le dire !
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« Fraternité Charles de Foucauld ». Les Statuts de cette Fraternité laïque ont été approuvés le 24 juin 1955 et la Fraternité a pris alors le nom de


« Fraternité séculière Charles de Jésus ».




J’aurais voulu…, OC XIV, p. 60 à 66. On y trouve énumérés les groupes suivants : Mission de France féminine, Equipe de la rue de la Croix – Marseille, Equipe du P. Loew, Le Nid, Assistantes paroissiales d’A.C. – Vendée, Renée Bloch – Israël, Auxiliaires laïques des Missions, Institut séculier du P. de Foucauld – hommes, la Charité. On pense aussi aux contacts avec la Schola Christi, de Marie Reynès Monlaur, évoquée par l’abbé Augros dans sa lettre du 10 août 1942, cf. Volume I de la Correspondance (1915-1949). Et aussi le groupe fondé par Monique Maunoury (1915- 1975), parmi la population très pauvre des bidonvilles, sur la Zone, terres en friches entre Paris et Ivry.


« le missionnaire est quelqu’un qui prie, qui témoigne et qui aime », cf. La


sainteté des gens ordinaires, OC VII, p. 84 à 98.




Lettre du 9 novembre 1950 de l’abbé Lorenzo à Madeleine Delbrêl


Ma chère Madeleine,


+ Loisail


Je vous retourne ci-joint le brouillon de la lettre que vous avez expédiée au P. Voillaume et à Mère Madeleine.




Certains pourraient y voir une profession d’autonomisme. Personnellement, je crois qu’il fallait l’écrire pour éviter le risque d’absorption par les Petites Sœurs, qui me paraît un mal.


Ce que je ne vois pas très bien dans vos projets, c’est le moyen d’intéresser l’Assemblée des Cardinaux et Archevêques à la question, de lui faire désigner une équipe de prêtres animateurs, de constituer cette équipe de façon cohérente1 et cependant dans le respect des légitimes personnalités du groupe. Ceci demanderait à bien être mûri avant d’être tenté. J’espère que vous avez profité de votre séjour au Tubet et que vous en êtes revenue un peu reposée. De même pour la pauvre Raymonde2, malgré le service intensif qu’elle a dû


fournir.


Ici tout va bien. Je suis très accaparé par mille menues besognes matérielles, dont aucune n’est fatigante, mais que je veux épargner à ma sœur, toujours obligée à de grands ménagements. J’ai régulièrement des nuits de 9 heures au moins. Vous voyez que je suis la raison même. Mes spasmes sont moins fréquents, mais n’ont pas disparu. Je crois qu’il me faut en prendre mon parti.


Autrement, je suis curé de Loisail, ce qui n’est pas foulant3. Ne croyez pas trop à la rapidité des lettres express. La vôtre m’est arrivée à 13 heures le jour où vous demandiez une


réponse télégraphique.


J’ai reçu de Mgr Feltin un mot très gentil, répondant à une lettre de moi. Bien que je lui aie tendu la perche, il ne me souffle mot de mon affectation future. Idem de la part du Promoteur4, auquel j’en avais écrit beaucoup plus directement. Ce silence ne me semble pas de très bon augure. Peut-être l’Archevêque a-t-il changé d’idée. Si vous croyez que la gloire de Dieu soit intéressée à ce que j’aille à Bagneux, pensez-y dans vos prières.


Au revoir, ma chère Madeleine. Mille bonnes choses à transmettre autour de vous. Croyez-moi très vôtre dans le Seigneur Jésus.


Tante Mimi a 70 ans aujourd’hui
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J Lorenzo


Lettre du 1er décembre 1950 de l’abbé Lorenzo à Madeleine Delbrêl


Ma chère Madeleine,


Loisail


Votre coup de téléphone m’a saisi juste au moment où je partais faire mon catéchisme, ce qui ne m’a pas laissé le loisir de m’expliquer. Et puis vous savez qu’il me faut toujours beaucoup de temps pour réfléchir.


Bref, voici ce que je crois possible.


D’une part, ma sœur ne peut pas rester seule et il faut quelqu’un qui connaisse dans leur complexité la multitude de petites choses à faire ici. Ce ne peut être que ma belle-sœur, qui d’ailleurs vient assez souvent faire de petits séjours. Je vais lui demander de venir dans quinze jours. J’ai toutes raisons de penser que ce sera possible.


D’autre part, je voudrais être ici le dimanche ; autrement, il faudrait remanier l’horaire des messes assurées par M. le Curé de St. Mard1 dans les 2 autres paroisses qu’il dessert en plus de Loisail.


Serait-il possible que nous ayons une réunion le samedi 16 ? Si oui, je préférerais que ce fût dans la matinée, parce qu’avant de repartir le soir pour Loisail (il y a un car à 16 h et un train à 17h et quelque chose) […2] En tout cas, j’arriverais à Paris, si je le peux, dès le jeudi, ce qui me permettrait de voir bien des gens et des choses. Je descendrais probablement au presbytère de Saint-Sulpice, où M. Le Sourd3 insiste pour m’héberger.


J’ai reçu de bonnes lettres de Cerisiers, où tout semble euphorique. Hélène Manuel m’a aussi écrit avec beaucoup de confiance dans le sens que vous m’indiquiez vous-même.


À bientôt, j’espère, ma chère Madeleine. Mille bonnes choses à toutes. Bien vôtre dans le Seigneur.
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Lettre du 3 décembre 1950 à Jean Durand


Monsieur


Dans le train


En route pour Longwy pour deux jours je viens compléter notre conversation de vendredi soir. Vous avez parlé de votre éventuelle intervention à la S.N.C.F. et cela ne m’a pas laissé le temps de vous remercier de toute l’aide1 tellement amicale que vous voulez donner à mes déplacements familiaux. Je voulais aussi vous dire que pour la dernière solution – le pari de Metz2 – elle ne serait à accepter que si la solution voiture était impossible.


Je suis bien confuse de cette acceptation de principe mais vous avez fait cette proposition si fraternellement que je n’ai pas su la refuser… complètement.


Merci donc de tout mon cœur.


Je suis toute contente d’avoir mieux connu Minoute et M. F.3 et d’avoir rencontré Madame Durand et Anne




Marie4. J’espère que vous ne tarderez pas à venir à Ivry en famille.


Croyez, Monsieur, pour vous tous à ma très vive sympathie


M. Delbrêl
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Lettre du 9 décembre 1950 de l’abbé Lorenzo à Madeleine Delbrêl


Ma chère Madeleine,


Loisail


Ma belle-sœur peut me remplacer auprès de Tante Mimi. Par conséquent je peux donner suite à mon projet de voyage à Paris.


Si la réunion s’avérait impossible vendredi soir (elle ne l’est pas pour moi), on pourrait la situer samedi soit dans la matinée, soit tout à fait au début de l’après-midi.


Je viens de voir dans la Semaine Religieuse la nomination du Chanoine Legendre à Combs-la-Ville1, où l’Archevêque a une maison de retraites et de repos pour prêtres. C’est toujours un poste que je n’aurai pas, puisqu’il paraît que mon nom avait été mis en avant lors de sa vacance. Je pense,




d’ailleurs, aller prendre le vent à l’Archevêché dans la journée de vendredi.


Sur quoi roulera la réunion de la Charité et quel thème de laïus me préparez-vous ? J’aimerais pouvoir y réfléchir.


Tante Mimi se joint à moi pour vous assurer toutes de notre affectueux dévouement.


J Lorenzo


J’arriverai probablement jeudi par le car de 12 h à la Porte Maillot et, de là, j’irai directement chez mon frère rue de Douai, puis à St. Sulpice et à St. Hypo2, où je compte dîner.
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Lettre du 13 décembre 1950 à Jean Durand


Cher Monsieur


Cerisiers


De cet autre petit « chez nous » fort neigeux et froid en ce moment je vous envoie cette lettre au sujet de Minoute. Je ne l’ai pas oubliée mais les allées et venues de cette semaine ne m’ont guère permis d’organiser quelque chose pour elle.




Si vous êtes d’accord nous comptons lui demander de venir un jour donner un « cours » à notre jeune Lili1 sur le secteur littéraire de son programme d’année.


Dites-lui ainsi qu’à Madame Durand – à qui j’aurai aussi quelque chose à demander pour ici – mon souvenir le meilleur.


J’aurais d’autre part à vous parler d’un projet2 qui naît ici, qui me paraît d’un intérêt primordial et où vous pourriez nous donner exactement le conseil dont nous avons besoin.


Pour en revenir à notre inépuisable question de « billet » je voudrais que vous soyez sûr que vous m’avez surprise et non peinée. La preuve en est que si il n’y a pas de possibilités autres3 autour du 18 janvier date à laquelle il faudrait que je sois à Mussidan j’accepterai votre aide… avec le manque de scrupule de gens à budget déficient. Vous voilà rassuré j’espère !


Si Anne Marie veut vous accompagner à Ivry la table s’élargira volontiers pour elle !


À bientôt


M. Delbrêl
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Dieu, Nouvelle Cité, 1ère éd. p. 86, 2ème éd. p. 114 ; et aussi Gilles François et Bernard Pitaud, Madeleine Delbrêl, poète, assistante sociale et mystique, Nouvelle Cité, p. 258.





1.Carmen (1913-2010), tel fut son nom de résistante. Virtudes Purificación Cuevas Escrivà naquit à Suevas (Espagne). En 1936, membre des Jeunesses Socialistes Unifiées espagnoles, elle quitte son poste d’enseignante à Madrid pour s’engager dans l’Armée républicaine. Exilée en France, elle rejoint la Résistance durant la Seconde Guerre mondiale. Elle est agent de liaison dans la région de Bordeaux, sous le nom de Mme Carmen, ou Mme Vidal, ou Bernadette. Elle est arrêtée, puis déportée au camp de Ravensbrück (Allemagne) dans le convoi des 27.000 dont faisait également


2.Nous ignorons qui sont ces deux amis sénégalais.


1.La Charité se situant en dehors des cadres habituels et mouvements spécialisés, cela l’oblige à s’inspirer de l’Évangile et de l’Évangile seulement.


2.Cette « lignée apostolique » se concrétisa, dès les débuts, en octobre 1930, par la lecture du livre des Actes des Apôtres, lors des réunions bi-mensuelles de la Charité.


3.Sur la distinction entre le « foyer qui donne à Dieu de nouveaux enfants » et Jésus « pris pour le seul bien », voir « Les deux appels », dans Missionnaires sans bateaux, 1943, dans La sainteté des gens ordinaires, OC VII, p. 77 à 84.


4.Cette référence aux diaconesses est peu courante en 1950.


5. Jn 14,26b.


6.Madeleine a développé ce thème qui est le titre d’une de ses méditations : « Les vertus devenues folles », Humour dans l’amour, OC III, p. 45 à 47. Elle fait le diagnostic de vertus hypertrophiées ayant perdu leur lien à la Charité ; elles se dérèglent quand l’unité entre l’amour de Dieu et l’amour du prochain se perd. Et, antidote, p. 47 : « Car il en est des vertus comme des vierges sages, qui, leur lampe à la main, restent blotties à cette unique porte, la porte de la dilection, de la sollicitude fraternelle, la seule porte qui s’ouvre sur les noces de Dieu avec ses amis. » Note que l’expression « Les vertus devenues folles » est employée par l’écrivain anglais Gilbert Keith Chesterton, dans son ouvrage Orthodoxie, 1908, traduit en français en 1923 : « [Les anciennes vertus chrétiennes] sont devenues folles, parce qu’isolées l’une de l’autre et parce qu’elles vagabondent toutes seules. »


7.Madeleine est attentive à ces groupes, dont beaucoup sont de petite taille, qui émergent sous forme d’équipes missionnaires. Par exemple les équipes féminines de la Mission de France, d’Emilienne Josset, et encore les équipes féminines fondées par le père Jacques Loew à Marseille. Elle les évoque déjà en 1946 dans « Surgissements de petites communautés », La vocation de la Charité, OC XIII, p. 167 à 178. Voir aussi la lettre au Père René Voillaume, octobre 1950.


8.Lire La femme, le prêtre et Dieu, OC IX, p. 31, dans « L’Église, évidences successives, 1952 » : « … ces piqûres d’auto hémo [sic] où son propre sang lui est communiqué de nouveau à travers quelques cellules qui ont accepté d’être transpercées… »


9.Le groupe de la Charité n’existe pas pour lui-même mais pour les autres, au point que sa pérennité n’est pas assurée. La Charité peut mourir de n’être ni vue ni reconnue.


10.Madeleine ne prône pas ici une désinstitutionalisation. Pour elle, l’institution doit être l’expression du Christ, d’où la nécessité qu’elle s’allège de ce qui ne l’exprime plus.


11.Madeleine vient de résumer l’invitation nouvelle qu’elle perçoit, pour la Charité, d’aller plus en profondeur dans sa vocation, précisément en participant à ce qu’elle a énoncé plus haut et qui saisit un certain nombre de groupes nouveaux : « la revalorisation du primat de la charité ». Ce chemin est à la fois très ambitieux, par la liberté qu’il nécessite, et, comme elle le souligne, très humble par l’accueil de ce qui peut « différer de nous ».


1.Suzanne Perrin (1918-2018, entrée à la Charité en 1942) se rendit à Herserange la première, en octobre 1948. Hélène Manuel (1905-1984, à la Charité depuis son commencement, en 1933) la rejoignit en janvier 1949, suivie par Guitemie Galmiche (1923-2003, entrée à la Charité en 1947) et


2.Cette expression très modeste de l’autorité est caractéristique de la période dans laquelle Madeleine se trouve. Elle ne s’est jamais sentie investie d’une autorité de fondatrice.


3.Nous ne savons pas exactement les difficultés rencontrées pour « vivre ensemble » : est-ce le fait d’habiter sous le même toit ou, plus largement, de vivre dans une vraie charité ?


4.Tout ce paragraphe fait référence à saint Jean de la Croix : La montée


5.Lire aussi la lettre du 25 janvier 1946 : « Vos sœurs ne sont pas en ciment et si elles aiment assez le Seigneur et vous pour rester calmes, elles n’en ont pas moins un cœur et des nerfs. »


6.Hélène Manuel. En lisant cette lettre avec nous lors de sa publication en 2004 dans Éblouie par Dieu, Guitemie Galmiche témoigna : « C’était difficile à Herserange, Hélène Manuel était tellement compliquée. Elle sapait l’autorité de Madeleine et était ahurie qu’on le lui dise. J’étais jeune, je vivais avec elle, je ne mesurais pas. Elle était très autoritaire et j’essayais que cela se passe le mieux possible. Une Francette [Rodary] aurait explosé. Il y a beaucoup de choses qu’on ne mesure pas. Elle était tellement nerveuse. Elle avait des tics. Elle souffrait beaucoup. Elle disait : “Heureusement que je ne me suis pas mariée. J’aurais transmis à mes enfants ce déséquilibre.” » Nous savons par ailleurs qu’Hélène fit beaucoup de bien à Herserange, tout en étant consciente de son propre manque d’équilibre. Elle avait beaucoup de qualités et fut d’un grand dévouement auprès de la population, durant 35 ans.


7.Le système sympathique est la partie du système nerveux qui gère l’activité des organes viscéraux et les fonctions automatiques de l’organisme.


8.Hélène Buhot (1922-1977) fut assistante sociale au dispensaire municipal d’Ivry, de 1944 à 1947. Issue d’une famille athée, convertie, elle pensa un temps entrer au Carmel et elle l’avait annoncé. Elle s’orienta cependant vers la Charité en juillet 1945. Elle participa à l’équipe de Cerisiers puis celle d’Herserange, puis elle quitta la Charité en 1951. Voir les lettres du 10 mai 1945 et du 3 juin 1947 au Père Mass. Voir aussi les extraits de lettres à partir du 28 août 1946.


9.Jacqueline Beraud (1914-2016), entrée à la Charité en septembre 1947 (lire note 4 de la lettre du 13 janvier 1949). Elle part rejoindre l’équipe d’Herserange probablement dans le courant de l’année 1949. Assez rapidement, elle a un statut d’associée à la Charité. Elle habite la commune limitrophe de Rehon. Elle travaille comme jardinière d’enfants puis comme bibliothécaire aux Aciéries de Longwy. Elle participe activement, avec Hélène Manuel, aux efforts de renouveau catéchétique sur l’agglomération. Elle eut des divergences avec Madeleine Delbrêl mais elles restèrent toujours en contact. En 2005, elle écrivait à Suzanne Perrin : « Je ne regrette pas de m’être entêtée à rester unie à vous… ».


10.Mc 9,23. Madeleine invite donc à dépasser, dans la foi, l’opposition des caractères.


11.Référence à l’hymne à l’amour, de saint Paul, 1 Co 13,1 ss.


12.Au sujet de la force, dans « La miséricorde, 3 décembre 1949 » : « il y a dans l’amour de Dieu cette force descendante vers tout ce qui est bas, laissons-nous emporter par elle vers les confins de la misère humaine. » La vocation de la Charité, OC XIII, p 236. La force de l’Incarnation nous conduit aux confins de la misère humaine.


13.Les trois sont : Hélène Manuel, Guitemie Galmiche et Suzanne Perrin. Jacqueline Beraud ne vit donc déjà plus en équipe et Hélène Buhot ne semble pas avoir persisté.


1.L’année 1950 est celle de sa sortie de la Charité. Nous en ignorons exactement le moment, mais cet extrait de lettre laisse entendre une difficulté à persévérer.


2.C’est-à-dire au sens d’un amour sur le ton unique - « mono–tone » - de Dieu.


3.Mt 16, 25 ; Mc 8, 35 et Lc 9,24.


1.Nous connaissons essentiellement Jean Durand (1984-1968) par le journal, parfois quasi quotidien, qu’il tint de ses rencontres avec Madeleine Delbrêl et des événements du 11 rue Raspail, mais aussi par les nombreuses lettres que Madeleine lui écrivit ainsi qu’à sa femme Ginette. Diplômé de l’Ecole Centrale (1908), il fut ingénieur, puis directeur de l’usine d’Assailly (Compagnie des Forges et Aciéries de la Marine et d’Homécourt), à Lorette (Loire). Son journal commence le 15 février 1950. Il y précise (JJD du 15 février 1953), que sa première rencontre avec Madeleine Delbrêl eut lieu ce jour-là « dans le bureau de l’abbé Lorenzo, à Saint-Hippolyte (la paroisse de Paris 13ème dont l’abbé Lorenzo était curé) ». Leur collaboration s’étend jusqu’à la mort de Madeleine et au-delà. Il est, en 1950, professeur de sidérurgie à l’Ecole Centrale de Paris. Familier de tout le groupe de la Charité, facilitateur de nombreuses démarches administratives et matérielles, il soutint, avec Madeleine, beaucoup de personnes, entre autres celles en recherche d’emploi. Une relation de grande amitié s’était établie entre Madeleine, lui et sa femme. C’est lui qui aida Madeleine dans les démarches de succession après la mort de ses parents, en 1955. Il fut, en 1965, le premier président de l’Association des Amis. Il demeurait 11 rue Sédillot, Paris 7ème.


2.Au sujet de Noëlle Rousseau, lire dans la biographie écrite par Christine de Boismarmin, Madeleine Delbrêl, rues des villes, chemins de Dieu, Nouvelle Cité, p. 113-114 (ancienne édition, p.85). Seule à élever sa fille, Noëlle n’arrivait plus à trouver du travail, en raison du lupus qui la défigurait. Les amis des équipes parviendront à financer une intervention en chirurgie esthétique.


3.Augustin Le Scornec était le parrain de Léa Gordon (Madeleine Delbrêl en était la marraine). Voir lettre du 30 avril 1944.


1.Nous ignorons de qui il s’agit.


2.Un fruit de cet échange du 23 juin fut probablement la longue lettre qui va suivre, adressée par Madeleine au père Jacques Loew le 10 juillet suivant.


3.À propos des inquiétudes et luttes du père Jacques Loew à cette époque, Dominique Xardel rapporte dans Jacques Loew, le bonheur d’être homme, Centurion, 1988, p. 61, un souvenir précis du père : « Une conversation (en attendant le tramway) avec le plus proche, le plus intime de mes compagnons d’équipe et de mission ; il commentait les paroles du Magnificat : “Il a déposé les puissants de leur trône et exalté les humbles.” C’est cela, disait-il, qui donnait un sens à ses engagements syndicaux comme prêtre, et à sa lutte contre les patrons. Il ajoutait d’ailleurs qu’au sein même du syndicat, il lui faudrait redire les mêmes paroles aux “puissants”, à ses dirigeants. »


1.Christine de Boismarmin précise en note manuscrite qu’il s’agit de la construction d’un local pour abriter une famille algérienne. Cette construction légère, adossée au mur du fond du jardin, était appelée « Château de Malika », du nom de l’une des filles de la famille (Malika signifie « princesse » en arabe).


2.Madeleine fait erreur. On décline : « Requiem aeternam ».


1.La réception entraîne la dilatation, la dilatation demande de recevoir.


2.Sur l’usage du mot « charnière », voir « La Liturgie des sans offices » (rédigé entre 1945 et 1950) : « … Nous savons que, par vous [le Christ], nous sommes devenus la charnière de chair, la charnière de grâce… », Humour dans l’amour, OC III, p. 65. Mais aussi « Liturgie et vie laïque », 1947 : « La liturgie dont nous essayons de jalonner nos journées sous forme de charnières spirituelles, est presque toujours, une liturgie de solitaires. », La sainteté des gens ordinaires, OC VII, p. 150.


3.Le Royaume de Dieu tend vers le monde, tout comme la Parole de Dieu tend vers nous : « sa tendance vivante est de se faire chair, de se faire chair en nous » (« Missionnaires sans bateaux », 1943, La sainteté des gens ordinaires, OC VII, p. 89).


4.Dans « Église et mission » (voir note suivante), Madeleine supprimera systématiquement le verbe : « Il risque… », repris ici sept fois en quelques lignes.


5.Madeleine avait l’habitude de souligner ainsi, dans ses lettres mais aussi dans un certain nombre de ses écrits, des mots et des segments de phrases.


6.Quelques mois plus tard, Madeleine reprendra un long passage de cette lettre, depuis « … “le sens unique du salut”… » jusqu’à « … la perspective doit être respectée. », dans « Église et mission », cf. La sainteté des gens ordinaires, p. 189 à 191. Ce texte majeur de Madeleine, à propos de « l’attitude de chrétiens, missionnaires parce que chrétiens… », envisage leur état de vie, leur action et leur pensée. C’est dans sa deuxième partie, le « travail du Christ- Église », qu’elle reprend des éléments de la présente lettre à Jacques Loew.


7.À propos du « bonheur », dans sa conclusion de « Les racines de la mission », note de 1953 aux Pères Perrot et Augros, Madeleine écrira que « le bonheur n’est pas la justice distributive mais la pauvreté », La question des prêtres ouvriers, OC X, p. 73.


8.En « soudant » le message du Christ à d’autres messages, le chrétien aliène sa liberté. Madeleine reviendra abondamment sur la liberté du chrétien dans « Église et mission », p. 180, mais aussi déjà dans « Mission et missions », cf. La sainteté des gens ordinaires, p. 175 à 178.


9.Madeleine revenait fréquemment sur la dimension personnelle du Royaume mais aussi du salut. Ainsi, de façon significative, vers la fin de sa vie, elle rappelait à ses équipières : « L’avenir de la Charité est le dernier de mes soucis. Ce qui compte à mes yeux, c’est que vous soyez chacune fidèle à votre vocation jusqu’au bout ».


10.De même qu’ici, Madeleine veut que le Christ ne soit ni « rectifié, ni adapté », de même, dans « Missionnaires sans bateaux », 1943 (La sainteté des gens ordinaires, p. 89), elle dénonçait déjà le besoin de retoucher, mutiler, atténuer la Parole de Dieu ; et elle concluait par une prière à Marie : « Soyez surtout, Sainte Marie, Mère de Dieu, notre capacité de grâce, le silence où la parole de Dieu pourra sans modification et sans gauchissement prendre possession de nous, la docilité où le St-Esprit modèlera le Missionnaire que nous devons être. » p. 99.


11.Voir « Liturgie des sans office », 1945-1950, dans Humour dans l’amour, OC III, p. 67 : « Et nos cœurs iront toujours s’élargissant, toujours plus lourds du poids des multiples rencontres, toujours plus lourds du poids de votre amour, pétri de vous, peuplé de nos frères les hommes. » Voir aussi lettre du 4 février 1950, note 9, sur la « force descendante ». Madeleine reprend là, d’une autre manière, un thème qui lui est cher : La parole de Dieu « sa tendance vivante elle est de se faire chair… », 1943, « Missionnaires sans bateaux », La sainteté des gens ordinaires, OC VII, p. 89. C’est le mouvement de l’Incarnation.


12.Lc 10, 29 ss.


13.Madeleine développe par ces quelques phrases sa compréhension aïgue de l’Église : le salut se reçoit, d’où le « sens unique ». Ainsi, le sens de l’Institution- Église, ce sont les sacrements par lesquels est donné le salut. Cela n’est, bien sûr, que le « début du Royaume », mis « dans le monde à titre institutionnel ».


14.L’obéissance produit des « actes et des attitudes de foi » qui réenracinent constamment le chrétien dans l’Église et le rendent fécond.


15.À nouveau dans « Liturgie des sans office », p. 66 : « Que les bondissements de votre cœur enfouissent les nôtres, plus bas que les pavés, pour que leurs tristes pas marchent sur notre amour et que notre amour les empêche de s’enfoncer plus bas dans l’épaisseur du mal. »


16.Sur l’usage du mot « soudure », voir « Pourquoi nous aimons le Père de Foucauld », 1946 : « S’il faut, en ce moment, parmi nos frères, des âmes obsédées par les fossés creusés entre les païens et nous, il faut aussi des âmes obsédées par le manque de “soudure” entre le tabernacle et les chrétiens. », cf. La sainteté des gens ordinaires, op. cit., p. 120.


17.Précisément, Madeleine, tout comme le curé et d’autres paroissiens d’Ivry, avaient répondu positivement à la « main tendue » de Maurice Thorez, secrétaire général du Parti Communiste Français (discours du 17 avril 1936). Concrètement, précédant cette « main tendue », un comité d’entraide aux chômeurs avait été organisé, le 13 mars à la mairie d’Ivry et placé sous la présidence du maire et la vice-présidence du curé, l’abbé Lorenzo.


18.Père Vincent Lebbe (1877-1940), lazariste belge pionnier de l’inculturation du christianisme dans la culture chinoise, à une époque où les missionnaires dépendaient largement des puissances coloniales. En évoquant sa « séduction d’un temporel », Madeleine fait probablement référence à son engagement avec les mouvements patriotiques chinois, en particulier avec la République de Chine de Tchang Kaï-chek, contre les puissances coloniales, mais aussi contre l’envahisseur japonais.


19.Madeleine écrit : « Cette lutte qui au départ… » Puis elle se ravise de la longue phrase qu’elle commence et met un point avant de poursuivre : « Un renversement s’opère… » Qui supprimons donc, logiquement, le « qui ».


20.1 P 2,11 : « … je vous exhorte, comme des étrangers et des gens de passage… ».


21.Référence à la fondation par saint Vincent de Paul de l’œuvre des Enfants trouvés, à une époque où beaucoup d’enfants illégitimes étaient abandonnés à leur naissance dans Paris.


22.Rassemblement du Peuple Français, créé en 1947 par le Général de Gaulle, comme une troisième voie entre le communisme et le capitalisme.


23.Madeleine considère que le choix fait par des chrétiens de rejoindre les métiers ouvriers n’est que la première étape d’un mouvement qui fera exploser « les hiérarchies professionnelles et sociales », bouleversées par l’esprit d’amour et de pauvreté. Dans l’esprit chrétien, on est tous pauvres, comme le Christ est pauvre ; on est « en bas ».


24.Madeleine vise ici très directement une Église qui ne verrait de mission qu’en direction des pauvres prolétaires.


25.Beaucoup alors adhéraient au Parti communiste parce que ses luttes étaient « efficaces ».


26.La puissance de l’échec est la puissance de la croix.


1.Bienheureuse Marguerite de Savoie (+1464), du Tiers-Ordre de saint Dominique, fêtée le 24 juillet.


2.Saint-Germain-Lespinasse (Loire) où était née et habitait Marguerite de la Tour du Pin (1913-2010), précisément au château familial de Chamarande. Elle avait voulu intégrer la Charité en septembre 1946, mais ses problèmes de santé l’en empêchèrent. Elle reste en contact avec Madeleine et les autres membres de la Charité. Cela se concrétise, dans cette lettre, par le projet d’un séjour à Saint-Germain-Lespinasse. Elle était cousine germaine du poète Patrice de la Tour du Pin (1911-1975).


1.Marguerite de la Tour du Pin venait d’héberger chez elle, à Saint- Germain-Lespinasse (Loire) à 15 km au nord-ouest de Roanne, Madeleine, Suzanne Perrin et Raymonde Kanel, qui étaient de passage dans la région et étaient venues lui rendre visite. Mais depuis son père Jacques, comte de la Tour du Pin Chambly, est décédé, le 5 octobre. Les membres de la Charité allaient régulièrement chez elle, au château de Chamarande, sur la commune de Saint- Germain-Lespinasse (à 15 km de Roanne), particulièrement lorsqu’elles souhaitaient bénéficier d’un temps de désert, à l’écart de leurs multiples activités.


1.Ce début de lettre laisse entendre que Christine de Boismarmin est allée séjourner à Cerisiers, où se trouvent Marthe Sauvageot et Guitemie Galmiche.


2.Monique Joubert.


3.Hélène Buhot.


4.Très probablement Annette Gouvy, qui participa à la Charité de 1949 à 1951.


5.Nous ne savons rien de précis sur la santé de Madeleine cette année-là.


6.Miguel Grant (1917- ?), républicain espagnol. Réfugié en France, il s’était engagé dans la Résistance. Il fut ensuite accusé d’avoir participé à un règlement de compte, à la Libération. Arrêté et jugé en 1949, il est condamné à 10 ans de prison et incarcéré à la Prison centrale de Melun. Madeleine, ainsi que Carmen et Alberto, participent au comité de soutien et Madeleine, qui étudiera en profondeur le dossier, obtiendra la grâce du Président de la République, Vincent Auriol. Voir Gilles François et Bernard Pitaud, Madeleine Delbrêl, poète, assistante sociale et mystique, op. cit., p. 204 ss.


7.Assistante Sociale.


8.Madeleine a probablement déjà repéré des anomalies dans le dossier à charge contre Miguel Grant et, selon le témoignage de Christine de Boismarmin, « des barrières silencieuses se dressent » au fil de ses recherches. En s’abstenant d’écrire directement à Miguel Grant, elle évite d’attirer l’attention sur elle afin de pouvoir plus facilement continuer ses investigations.


9.Marthe Sauvageot.


1.L’abbé Lorenzo avait été nommé curé de la paroisse Saint-Hippolyte (Paris 13ème) le 30 septembre 1945. Lorsqu’il écrit la présente lettre, il a démissionné depuis le mois de juin. Il va maintenant séjourner plusieurs mois à Loisail, dans l’Orne, où la famille Lorenzo a une propriété.


2.Le contexte laisse penser qu’il s’agit d’une personne de la paroisse Saint-Hippolyte, connue à la fois de l’abbé Lorenzo et de Madeleine.


3.Thérèse Jeanne Marie Piot est née en 1902. Après ses premiers vœux, le 31 mai 1941, elle exerça son apostolat à la Maison de la Providence


4.Selon le sens de la lettre, on imagine mal Sœur Geneviève être une autre personne que « la sœur de Mimie », donc Sœur Thérèse Jeanne Marie Piot. L’abbé Lorenzo semble donc faire une erreur de nom.


5.En effet, on lit dans le compte rendu du Conseil archiépiscopal du diocèse de Paris, du 3 octobre, que « M. l’Abbé de la Roncière ne pouvant, pour raisons de santé, assurer l’aumônerie de la Maison de retraite de Bagneux, le nom de M. l’Abbé Lorenzo a été retenu pour ce ministère ». Bien que le chanoine Lemoine attendît un successeur depuis plusieurs années et que l’Abbé de la Roncière, nommé en juin 1950, ne put jamais prendre son poste, la nomination de l’Abbé Lorenzo ne sera effective que le 20 mai 1951, probablement parce que des questions matérielles concernant la Maison restaient en suspens (selon le Conseil archiépiscopal du 6 juin 1950). Pour l’heure, il entame un séjour à Loisail, qui va se prolonger. La propriété de Bagneux (Haut-de-Seine) avait été achetée par le diocèse de Paris en 1923. Elle fut successivement petit séminaire, école normale diocésaine, école des Frères de Saint-Gabriel, puis maison accueillant des retraites et des récollections.


1.Père René Voillaume (1905-2003), fondateur des Petits Frères de Jésus, inspirés du Père de Foucauld.


2.Mère Magdeleine, Madeleine Hutin (1898-1989), fonda en 1939 des Petites Sœurs de Jésus, aussi inspirées du Père de Foucauld.


3.Au Tubet, Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône) se trouve la maison mère des Petites Sœurs de Jésus.


4.Sous l’influence du P. Voillaume et de ses écrits aux Petits Frères de Jésus (qui paraissent précisément en 1950 sous le titre d’Au cœur des masses, coll. Rencontres, Cerf), des fraternités laïques commencent à se former et à se regrouper. Elles seront reconnues comme « pieuse union » le 1er décembre 1950 par l’archevêque d’Aix-en-Provence, Mgr de Provenchères, sous le nom


5.Il s’agit des 17 années depuis l’arrivée à Ivry, le 15 octobre 1933.


6.Ces contacts, cultivés par Madeleine, donneront lieu à une rencontre, le 19 octobre 1952, à Draveil (Essonne), dont le compte rendu est publié dans


7.Il ne s’agit pas seulement, pour les petits groupes en germination, de chercher à se faire connaître, mais d’être insérés « dans le visage visible de l’Église ».


8.Petits Frères de Jésus.


9.Petites Sœurs de Jésus. Lire à ce sujet la lettre du 26 août 1947 à Gilberte Pimouille.


10.Il s’agit de ce petit groupe de laïques consacrées associées dont il est question à la note 4.


11.Madeleine souligne que ces Petites Sœurs laïques concernent, certes, la famille spirituelle des Petites Sœurs, mais aussi, et même d’abord, toute l’Église, engagée par tous ces nouveaux petits groupes qui germent.


12.La structure de vie religieuse des Petites Sœurs risque d’écraser l’originalité du groupe de laïques consacrées qui naît en sa proximité. Elles seraient intégrées sans produire ce qu’elles ont à produire.


13.Sans le lien à l’Église, on s’égare ! Sa vigilance, et pas seulement celui des Petites Sœurs, est nécessaire au déploiement de ce petit groupe laïque dans une « ligne » vraiment catholique. Ceci exprime bien les difficultés ressenties par la Charité pour son insertion dans l’Église. D’un côté, Madeleine désire une reconnaissance ecclésiale ; de l’autre elle souhaite qu’on laisse faire leur chemin aux groupes nouveaux sans les enfermer tout de suite dans ce qui pourrait être un carcan et ce qui pourrait empêcher le développement de toutes les potentialités qu’ils portent en eux. L’intérêt ici, c’est qu’elle envisage cela pour de nombreux groupes qu’elle connaît et qui sont nés plus ou moins en même temps que la Charité.


14.Madeleine a toujours cherché à ce que la Charité ait la structure la plus simple possible, nécessaire à un petit groupe.


15.La vocation des laïcs est d’être « entièrement dans le monde », mais, ainsi que dit Jésus (Jn 17,14), « ils ne sont pas du monde comme je ne suis pas du monde. » ; la veille nécessaire à tout cela est assurée par l’Église, mais seulement par une famille spirituelle.


16.À propos de cet « essentiel », on pense à ce que Madeleine écrivait, en 1943, dans « Missionnaires sans bateaux », sur « l’essentiel missionnaire » :


17.Les instituts séculiers furent organisés très récemment par le motu proprio Provida Mater Ecclesia de Pie XII, du 2 février 1947. On comprend l’inquiétude de Madeleine qu’un groupe, organisé avant les autres, soit copié trop rapidement, privant les autres groupes d’un déploiement de leur originalité. Relire, à ce sujet, dans J’aurais voulu…, OC XIV, les interventions judicieuses du chanoine Dock, missionné par l’archevêque de Paris auprès des groupes du diocèse susceptibles d’être concernés par le statut d’Institut séculier. Madeleine rapporte que la Charité lui était apparue « inclassable » (p. 132).


18.Madeleine décrit ici la Charité qui reste dans sa « solitude », son originalité. En effet, très inspirée par Charles de Foucauld, elle n’en revendique pas la filiation. Lire à ce sujet Bernard Pitaud, Madeleine Delbrêl disciple de Charles de Foucauld, Salvator.


19.Et la Charité est inclassable : séculière, complètement dans le monde mais avec les trois conseils évangéliques, « inclassable » donc.


20.Madeleine Delbrêl suggère qu’il faut se méfier de vouloir annexer tout le monde sous une même bannière. Certains ont parfois reproché cela à René Voillaume. C’est bien ce que semble dire Madeleine.


21.À propos des « bourgeons », Madeleine écrivait en 1946, en conclusion de « Surgissements de petites communautés » : « L’Église travaille le monde, sauve le monde et nous sommes obscurément insérés en elle, pour une tâche que nous connaissons mal et dont le St Esprit sait le pourquoi et le comment. De là, entre ces communautés, un devoir réciproque d’humilité, de respect et d’unité. Dieu seul connaît leur avenir. Comme dans les bourgeons d’un vieil arbre, certaines sont destinées à donner les branches nouvelles, d’autres à tomber par terre pour devenir cette terre et nourrir l’arbre entier. Nul ne sait leurs incidences profondes, leurs échanges, les éléments complémentaires qu’elles apportent à un tout ignoré. C’est pourquoi, dans leur charité, elles ne peuvent se séparer les unes des autres sans limer la pensée divine qui les a voulues ensemble et les conduit ensemble vers leur destinée surnaturelle. » dans La vocation de la Charité, OC XIII, p. 178. Voir aussi, « le bourgeon de charité qui constitue notre appel », dans le « Christ-Église », La question des prêtres ouvriers, OC X, p. 40 ; et « Le risque de la soumission, 20 février 1954 », Idem, p. 81 et 82.


22.Selon petite sœur Claire Nicole, archiviste des Petites Sœurs de Jésus : « Au début de notre congrégation, petite sœur Magdeleine a eu plusieurs idées pour des formes de vie diverses : il y a eu par ex. des petites sœurs en famille, des petites sœurs de l’extérieur… l’idée de base était donner une structure à des personnes qui veulent vivre cette spiritualité, mais qui ne peuvent pas suivre la vie religieuse. »


23.La fidélité des Petites Sœurs laïques au père de Foucauld serait d’être en contact avec celles et ceux qui, dans le monde, cherchent à vivre « la dernière place », selon ce qu’a vécu le père de Foucauld, sans nécessairement les assimiler à leur groupe.


24.Les « frères universels », dans l’esprit de Charles de Foucauld, aideraient chacun à sa vocation, sans forcément les amener à leur propre famille spirituelle. Madeleine développe cet « esprit du père de Foucauld » dans son article « Pourquoi nous aimons le père de Foucauld », La Vie spirituelle de novembre 1946, publié dans La sainteté des gens ordinaires, OC VII, p. 101 à 121.


25.Cette finale est raturée. De plus, René Voillaume écrivait, dans sa réponse du 21 décembre 1972 à Christine de Boismarmin, qu’il ne se souvenait pas avoir reçu cette lettre. Tout cela nous fait penser que Madeleine ne l’a jamais envoyée. D’autre part, nous signalons que Christine de Boismarmin, appuyée par le père Guy Lafon, voyant l’intérêt de cette lettre, avait travaillé à sa publication, en partie et sous le titre « À propos d’un projet de structuration… » dans le futur Communautés selon l’Évangile (Seuil, 1973). Demandant au père René Voillaume, dans une lettre du 27 novembre 1972, l’autorisation de publier, celui-ci avait répondu, le 21 décembre, d’une part qu’il ne se souvenait pas avoir reçu cette lettre, et d’autre part que sa publication ne lui paraissait pas opportune.


1.Cette équipe de « prêtres animateurs » était probablement une proposition de Madeleine afin de trouver une garantie que les « jeunes pousses » soient reconnues et respectées dans leur croissance originale. À noter qu’il n’était pas question, dans la lettre précédente de Madeleine au Père René Voillaume et à Mère Magdeleine, de cette proposition. L’abbé Lorenzo a donc lu un autre projet de lettre de Madeleine.


2.Madeleine s’est donc probablement rendu au Tubet en compagnie de Raymonde Kanel, médecin, laquelle fut beaucoup sollicitée en tant que telle durant son séjour.


3.La commune compte 150 habitants.


4.Selon l’annuaire du Diocèse de Paris, le « Promoteur » était chargé des « prêtres habitués et des prêtres étrangers, services religieux dans les hospices ; hôpitaux, établissements de bienfaisance, prisons et cimetières ». Le chanoine Michel Potevin en avait la charge depuis 1944.


1.Saint-Mard-de-Réno (Orne), commune limitrophe de Loisail.


2.Plusieurs phrases concernent uniquement la famille Lorenzo et sont d’ordre privé.


3.Henri Le Sourd (1907-2002) était alors curé de la paroisse Saint-Sulpice, Paris 5ème. Ordonné prêtre en 1933, il fut admis dans la Compagnie de Saint-Sulpice en juin 1934. Il fut professeur de philosophie au Séminaire Saint-Sulpice d’Issy-les-Moulineaux, mais aussi secrétaire du Cardinal Suhard, de 1940 à 1945. Après douze ans comme curé de Saint- Sulpice, (1949-1961), il fut nommé supérieur du Séminaire de la Mission de France (1961-1966), puis coordinateur de la formation sacerdotale (1967-1969) à Fontenay-sous-Bois. Il fut en équipe Mission de France (1967-1992) à Gennevilliers, Hauts-de-Seine. Parallèlement, il fut 2nd puis 1er Consulteur général (1966) de la Compagnie de Saint-Sulpice. Très lié aux Petites Sœurs de Jésus, il passa les dernières années de sa vie au Tubet, où il mourut.


1.Jean Durand a offert à Madeleine une carte SNCF demi-tarif afin de faciliter ses déplacements à Mussidan.


2.Allusion difficile à comprendre. Probablement autour d’un possible moyen de transport.


3.Minoute et Marie-Françoise sont les deux filles de Jean Durand.


4.Probablement une proche de la famille Durand.


1.La Société mutualiste Lutèce avait bénéficié en 1927, au nom de l’Archevêque de Paris, de la donation d’une propriété à Combs-la-Ville (Seineet-Marne), 46 rue de Sommeville, qui servit, jusqu’en 1980, de maison de retraite et de repos pour les prêtres.


2.L’abbé Lorenzo retourne dîner à la paroisse Saint-Hippolyte, Paris 13ème, où il fut nommé curé le 30 septembre 1945 et dont il a démissionné de la charge au mois de juin.


1.Lili (Liliane) Mondonico, alors âgée d’une dizaine d’année, de la famille Guelfi, proches voisins de la Charité. Ils avaient fui l’Italie fasciste de Mussolini dès 1920. Le grand-père maternel de Lili avait été maire de Cascina, province de Pise, Toscane. Le père de Lili, malade, fut soigné jusqu’à son décès par Hélène Manuel (avant que celle-ci parte pour Herserange) et c’est ainsi qu’un contact fraternel s’établit entre cette famille et la Charité. Il sera question de Sylvain Guelfi, l’oncle de Lili, dans la carte postale du 14 août 1951. Voir ensuite lettre du 31 mars, 13 mai et 31 juillet 1954 à Lili. Voir Christine de Boismarmin, Madeleine Delbrêl, rues des villes chemins de


2.Il est probable qu’il s’agit de la coopérative ouvrière Ibéry, qui sera fondée le 9 mai 1952.


3.Jean Durand a fourni à la Charité des aides, en particulier pour leurs déplacements, que Madeleine ne compte utiliser qu’en cas de nécessité.













1951


Lettre du 1er janvier 1951 de l’abbé Lorenzo à Madeleine Delbrêl


Ma chère Madeleine,


Loisail1


On peut toujours espérer un miracle2, on doit même le désirer quand il s’agit d’une conversion, comme celle qui nous préoccupe.


Ce miracle sera d’abord la réponse de Dieu à notre confiance. Sainte Thérèse de Lisieux disait : « On n’a jamais trop de confiance dans le Bon Dieu si puissant et si miséricordieux3… Du Bon Dieu on obtient tout autant qu’on espère4. »


Ce miracle sera aussi, dans certains cas, le fruit de notre coopération à la miséricorde du Seigneur. Jésus vous a donné des lumières importantes sur la qualité de son amour. Le Fils de Dieu est venu pour les pécheurs, qui lui sont pourtant des


« enfants de colère ». Il n’est pas étonnant qu’il nous demande d’aimer ce qui serait pour nous très légitimement objet de haine. Quand nous acquiesçons, il nous fait participer à sa toute-puissance rédemptrice.




Ceci pour dire que vous avez bien fait d’en passer par les volontés du Seigneur et d’en parler aux autres.


D’elles, qui n’ont pas reçu les mêmes lumières que vous, on ne peut attendre immédiatement la même révolution intérieure5.


Il en est, par ailleurs, à qui les errements en question risquent de faire un mal grave. C’est un de ces cas, où le souci du bien commun doit passer avant les intérêts particuliers.


Voici ce que je crois prudent :


Persévérez dans l’attitude d’amour où le Seigneur vous a mise et travaillez à y mettre les autres, avec tout ce que cela représente, en outre, d’effort de prière.


Si, malgré cela, il se produit une nouvelle crise, dites à Hélène6 de partir. On ne peut, en conscience, soumettre indéfiniment l’ensemble du groupe à une pareille épreuve.


Je pense être à Paris, comme l’autre fois, dans la journée du jeudi 11. Prévoyez-vous une réunion, par exemple le vendredi 12 en soirée ? Dans ce cas, avec qui et sur quoi ?


[…7]


Bonne et sainte année pour vous toutes. Je prie avec vous et pour vous.


Tout vôtre dans le Christ Jésus


J Lorenzo


Remerciez Raymonde8 de sa bonne lettre.
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Lettre du 14 janvier 1951 à Jean Durand


Monsieur


Je suis bien en retard avec vous mais nous subissons une épidémie de grippe dans la maison et chez les amis qui nous fait danser sur la corde raide.


Je vous remercie pour vos vœux si gentils. Les nôtres quoique muets n’en sont pas moins vrais. Merci aussi pour la jolie carte de Bayonne : c’est une ville que j’aime beaucoup.


Voici maintenant le plan « affaires » :


1°/ Mme Meyer1 a vu le Dr Goust2 elle en est très contente. 2°/ Ci-joint une note sur la personne cherchant un emploi


de bureau.


3°/ Pour la jeune fille cherchant du secrétariat je lui demande de vous envoyer elle-même ses renseignements.




4°/ Je connais depuis fort longtemps une jeune femme de famille communiste, elle-même communiste, fort intelligente et fine. Mariée d’abord avec un Espagnol, divorcée avec un enfant qui lui est laissé, elle est remariée avec un jeune homme, veuf je crois ayant un enfant du même âge. Ancien tuberculeux il va faire un apprentissage de rééducation. Il doit choisir sa branche dans 8 jours. Je lui ai conseillé de vous voir si cela vous était possible pour le conseiller dans ce choix en fonction des possibilités de travail à venir. Ils sont tous les deux jeunes, très droits et très courageux.


La jeune femme qui pourrait travailler dans un bureau n’a trouvé que du travail d’atelier très peu payé.


Croyez, cher Monsieur, pour vous et Madame Durand et vos filles à tout un tas de bonnes choses au milieu desquelles il y a beaucoup de « merci ».


Madeleine Delbrêl


Je réfléchis aux 2 articles3 Mme D.


[…] Sentier des 11 arpents Villejuif


36 ans


divorce en cours ; deux filles, malades toutes les 2,


elle-même santé ne permettant qu’un emploi de bureau vit de la pension alimentaire que lui verse son mari


a travaillé 1 an comme aide-comptable : bon certificat puis comme monitrice d’enseignement ménager.


Mari tailleur à Vierzon (je crois) Venue à Paris depuis sa séparation.
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Lettre du 3 février 1951 de l’abbé Lorenzo à Madeleine Delbrêl


Ma chère Madeleine,


Loisail


Je n’avais pas bien compris pourquoi vous m’avez téléphoné ces jours derniers. Un volumineux courrier reçu d’Herserange m’en donne probablement la raison. À l’unanimité1, l’équipe me presse d’aller à Paris au plus tôt pour expédier Hélène Buhot. Motif : sa présence prolongée2 met toute l’équipe Raspail dans le marasme ; Fafou3 elle-même en est très fâcheusement impressionnée. Comme on me dit vous en avoir écrit, je ne vous apprends rien. Mais j’aimerais savoir ce que vous pensez de tout cela.




Hélène, malgré son euphorie actuelle, est-elle un danger pour l’équipe ? pour le groupe ? Si oui, pourquoi tarder à l’éloigner ? et, si cela doit être, pourquoi faut-il que ce soit moi qui le fasse4 ?


Outre l’extrême difficulté que j’aurais à m’absenter en ce moment à cause de la Mission de Loisail (et il faudrait que ma belle-sœur fût là, car ma sœur est de nouveau alitée avec de la fièvre), je ne vois pas trop ce que je pourrais ajouter de valable à ce que vous diriez à Hélène. Je ne la sens pas tellement confiante avec moi (il est vrai que l’autre jour elle avait la grippe) et elle se retranche beaucoup derrière l’abbé Girard5, qui, dit-elle, connaît bien ses difficultés et l’aide. Ce dernier pourrait peut-être vous être d’un bon conseil.


Bref, s’il le faut, j’irai entre deux trains. Hélène Manuel m’a envoyé de l’argent pour cela, ce qui part d’une bonne intention, mais m’est souverainement désagréable. Si cela peut s’arranger autrement, je ne vous cache pas que je le préférerais.


De l’Archevêque toujours rien6. Je garde l’impression qu’on ne désire pas ma présence à Paris, ce qui n’est pas fait pour me donner envie d’y aller.


Je prie beaucoup le Seigneur de nous inspirer ce qu’il faut faire pour cette pauvre Hélène et je vous assure, ma chère Madeleine, de mon meilleur dévouement.
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J Lorenzo




Lettre du 12 février 1951 à Jean Durand


Monsieur


Tout arrive… même de pouvoir partir.


Je pars demain matin à Mussidan jusqu’au 21. La dernière grippe s’est liquidée ces jours-ci.




Seule Christine reste mal en point et va cuver son comité d’entreprise pendant un mois de repos.


Mes meilleures amitiés autour de vous et toujours mon grand merci.


M. Delbrêl


Je laisse maman un peu mieux mais toujours très faible : dès qu’elle sera mieux elle téléphonera à Madame Durand. Elle continue à regrouper des souvenirs à son intention !


Le Chaupre1 Bourgnac


Mussidan


Dordogne
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Lettre du 16 février 1951 à Jean Durand


Monsieur


J’adresse à tout hasard cette lettre à Bordeaux.


Mon père très excité par les évocations de Montluçon1, me charge de vous suggérer un crochet à Mussidan ! J’ai beau lui dire que vos voyages à Bordeaux ne sont pas des excursions, je dois me conformer à ses ordres2.


Dans le cas où ce projet fantaisiste vous agréerait pourriez-vous nous envoyer un télégramme pour que j’aille vous chercher et vous guider dans les 3 km qui séparent la gare du Chaupre.


Je pense que vous remontez à Paris par le rapide qui n’a pas le bon goût de s’arrêter à Coutras3.


Je prends mercredi le train qui passe à Coutras vers 13 h. Au cas où ce serait le vôtre je monterai dans la 1ere ou 2e voi-


ture de 3e qui touchent les 1ères vers la queue.


J’espère M. F.4 tout à fait guérie. Ici malgré les grippes le Chaupre va très bien.


Il tombe des déluges.


Croyez toujours, cher Monsieur, à toute mon amitié.


Madeleine Delbrêl


P. S. dicté Mon père qui a la faveur rare d’avoir Madeleine auprès de lui pour un séjour éclair ne cède pas à une fantaisie mais à un désir justifié de vous voir dans sa Thébaïde.
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Lettre du 1er avril 1951 à X


J’ai la satisfaction de te dire que ta montre1 a été retrouvée… sous le matelas de Y[…] !


Nous l’avons récupérée en silence et laissons le jeune homme2 à ses réflexions. Ensuite nous lui raconterons une histoire avec épisode à suivre… pour le faire méditer. Nous pensons ne parler au père3 que le jour où les enfants ne seront plus chez nous.
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Lettre de début avril 1951 du père Jacques Loew à Madeleine Delbrêl


Très chère Madeleine,


Merci pour votre erreur puisqu’elle m’a valu une lettre de vous. Merci de vos prières. À vrai dire, les premières réponses de Rome ne sont guère favorables : l’Ordre est très réticent et ne fera rien pour me faciliter une audience privée avec le Saint Père, et ceux qui soutiennent notre effort me disent qu’à vouloir prendre contact trop haut je risque de faire plus de mal que de bien. Mais ils me conseillent d’y aller quand même pour préparer une rencontre future. C’est l’heure de la foi : ce que Dieu veut est toujours le meilleur.


Ici bon grain et ivraie sont inextricablement mélangés. Si vous vouliez me dire « ce que vous voudriez qui soit dit1 ! » Quatre lignes2 suffiront pour que je puisse compléter votre pensée.


Je ne suis plus que docker le jour (et parfois la nuit) et prêtre de paroisse la nuit. À bientôt quand même.


Fidèlement à vous et à vos amies


Je compte partir le 24 ou 25 avril3.


Archives Jacques Loew 5/8/1 Manuscrit autographe


Jacques


Journal d’une mission ouvrière, 1941-1959, Cerf, coll. Rencontres. Il explique,


p. 233, : « Au cours d’une audience de plus d’une heure à la Secrétairie d’État, je remets, sur demande qui m’est faite, le document suivant : » Lequel est édité, de la p. 234 à la p. 239, sous le titre « Note sur l’équipe missionnaire paroissiale » et daté du 29 avril. Suit, p. 240 à 246, la lettre qu’il adresse à ses équipières, le 14 mai, après son retour de Rome. Il n’a, en fait, pas rencontré le pape en audience privée, comme cela est évoqué dans la lettre. C’est son premier voyage à Rome.




Lettre du 18 avril 1951 au père Jacques Loew


Cher Père-Frère Merci de votre lettre.


Je continue à désirer beaucoup que vous voyez le St Père.


Je pense que la vérité à dire1 est mûre maintenant pour vous, et la vérité est à dire à ceux qui « ont les oreilles pour entendre2 ».


Si on dit la vérité dans la foi à celui qui a pour nous, dans la foi, les meilleures oreilles pour entendre, cela ne peut pas faire du mal. L’abbé Lalande3 m’a conseillé de faire pour Mgr Feltin4 un travail sur Ivry. En recevant votre lettre, je pensais vous envoyer ce travail dans lequel vous auriez trouvé ce que je crois être mon bout de vérité actuelle. Il n’est pas fini. Je vous envoie en vrac les « nova et vetera5 » qui m’obsèdent en ce moment. Pour moi elles ne se dégagent que d’Ivry6 : à vous de voir si elles coïncident avec ailleurs.


L’œuvre essentielle du Christ et de tout chrétien qui vit de Lui est de donner la vie éternelle7 à des gens qui ne l’ont pas ou qui ne l’ont plus. « La vie éternelle c’est qu’ils vous connaissent, vous le seul Dieu véritable et Celui que vous avez envoyé.8 »


Le travail chrétien c’est la diffusion du salut.


Pour des quantités d’hommes la condition de ce salut est leur évangélisation : « qu’ils vous connaissent, vous… ».


Si les Chrétiens doivent recevoir la Grâce en eux, prier et souffrir pour que l’évangélisation du monde soit efficace, pour que les pécheurs soient guéris, cela ne peut les dispenser d’être, chacun à la frontière de l’incroyant qu’il côtoie : brèche9 de passage de l’Évangile.


À Ivry, l’évangélisation officielle de l’Église paroissialement [sic] constituée ne peut être perçue :




- Parce que cette Église groupe des gens qui par leur origine sociale, leur conception politique, leur culture se trouvent être ou les adversaires politiques des milieux incroyants communistes, ou des « séparés » des milieux prolétariens incroyants et non communistes.


- Parce que cette Église, pour répondre aux besoins de ceux qui la constituent, doit leur fournir une vie de communauté chrétienne adulte, c’est-à-dire traduite dans une liturgie, des prédications, des organisations faites pour des Chrétiens-nés dont la vie personnelle, familiale et sociale est à un stade où elle peut être entièrement informée par la Foi.


- Parce que, aussi, cette Église est composée de Chrétiens qui se sentent du même âge adulte que la société dans laquelle ils vivent, qu’ils se sentent les descendants de toute une tradition sociale, morale, culturelle plus chrétienne, et que pour être de plain-pied avec eux cette Église doit rester, dans un certain sens, dans cette ligne humaine de tradition.


- Parce que certains milieux minoritaires, incroyants aussi de la ville, commerçants, professions libérales, employés, sont du même âge social10 que ce milieu chrétien et que leur évangélisation est possible par la Paroisse telle qu’elle est prévue.


(Que les Paroisses soient ce qu’elles devraient être même sur ce plan limité, certainement non, mais il s’agit d’une adaptation non d’une métamorphose).


Dans les incroyants, non en contact avec l’Église il y a deux masses absolument distinctes :


Ceux qui ont un passé chrétien pour lesquels l’Église peut être traduite par la mémoire de ce qu’ils en ont connu.




Ceux qui n’ont pas de mémoire chrétienne pour lesquels l’Église est indéchiffrable. Pour ceux-là le fait d’être des athées-nés, d’être coupés de l’Église est encore aggravé par leur manque de culture humaine. Je connais une jeune fille de 16 ans, 1ère au Certificat d’études pour tout Ivry, qui ignorait qu’il y ait eu un Peuple Juif, la signification du mot Messie et qui découvrit avec stupeur que nos années partaient du Christ.


Pour ces incroyants, il n’y a pas la rencontre forcée du Christianisme sur le plan de la culture historique, philosophique ou artistique, que le lycéen ou l’étudiant est obligé de faire.


Chevauchant ces deux masses athées et ne coïncidant pas forcément avec elles, il y a les milieux communistes et ceux qui ne le sont pas.


Communisme


Ivry a une municipalité communiste depuis 26 ans. Elle a été précédée par une municipalité socialiste.


Cela signifie que la vie publique à Ivry est tissée d’organisations à la fois officielles et communistes : services municipaux, services sanitaires.


La vie sociale aussi : bourse du Travail, ciné-club, groupes sportifs, nombreux H. B. M.11, presse locale.


Rompre avec les organisations communistes ou para communistes à Ivry c’est rompre avec la vie pratique de la Ville.


C’est par conséquent supprimer les 2/3 des contacts normaux entre chrétiens et non chrétiens.


Le climat général de la Ville est un climat non de lutte ouverte contre le Christianisme, mais un climat fermement et tranquillement athée.




Si la proportion des communistes actifs n’est à mon avis pas plus forte que celle des chrétiens sincères, la majorité de la population est d’accord avec le Communisme : sur les ques- tions qu’il pose, sur les causes de sa lutte.


Cette majorité, si elle n’est pas d’accord quant aux réponses proposées par le Communisme, est communisante de tendance.


La majorité des « votants » communiste est fortement supérieure aux adhérents du Parti, très inférieure aux sympathisants12 conscients ou inconscients.


Cette masse communisante renferme « les petits », « les pauvres », de raison de vivre, de culture humaine, de « spiri- tualisme ».


La condition ouvrière telle qu’elle leur est donnée à vivre les rend progressivement inaptes à exercer leurs facultés spirituelles13 et aptes à rencontrer le matérialisme.


On leur dit qu’ils sont matière, et comme on les rend


« matière » ils le croient facilement.


Le milieu communiste proprement dit est à Ivry composé en large partie :


- de communistes-nés


On trouve chez eux un parallélisme avec le milieu chrétien local.


Affinés par une ou deux générations de culture politique Dogmatiques plus que mystiques


Traditionnels et n’ayant pas assimilé par eux-mêmes leur


« foi »


Certains prêts à tous les sacrifices, d’autres déjà « installés »


- de communistes récents


« anciens » chrétiens n’ayant pas trouvé dans leur Christianisme assez d’amour d’autrui,




baptisés sans vie chrétienne réelle, séduits par le dynamisme du Parti


révoltés de toute origine,


bonnes volontés qui attendaient leur emploi.


Ils se divisent entre eux


en militants entièrement formés


responsables de fonctions importantes députés, maire, permanents d’organisations nationales (beaucoup habitent Ivry)


Marxistes conscients appliquant une doctrine qu’ils connaissent


en militants de base


formés à l’action non à la doctrine


ignorants les buts derniers et travaillant de toutes leurs forces pour des buts immédiats qui coïncident souvent partiellement avec des buts chrétiens.


en adhérents


de valeur morale souvent médiocre, ils forment un milieu impénétrable à l’Église officielle


- L’Église et le Christ sont des adversaires sociaux.


- À l’encontre de certains milieux communistes de province ils ne tolèrent aucun compromis : baptêmes, mariages religieux.


- Impénétrables aussi parce que satisfaits, riches d’une doctrine ou d’un idéal, capables de donner un sens à leur vie.


Ils sont un désert sans Dieu où il n’y a pas de voix pour crier.


Ils sont seuls du Christ14




Conditions d’une évangélisation


Pour les milieux prolétariens d’Ivry et pour le milieu communiste.


Faire vivre au milieu d’eux des chrétiens qui vivent tout haut le Christ et qui vivent une vie d’Église complète dans ses éléments essentiels, dégagée15 de son âge social actuel en France.


Au milieu d’eux


Peut-être dans certains cas comme eux16 : même travail, mêmes conditions économiques, même habitation… etc.


Peut-être autrement : commerce, professions libérales… etc.


Mais toujours en rompant avec les superstitions sociales17 de privilèges, d’injustice, de complicités, d’habitude toujours en refusant ce qui dans les habitudes, tendances, superstitions du prolétariat n’est pas selon le Christ.


Une vie chrétienne entière des pieds à l’âme, qui soit une traduction du Christ au sens réel du mot, non une adaptation, non un prélèvement ; qui se réfère à haute voix au Christ Fils de Dieu, vivant ressuscité, priant, sauveur, autant qu’au Christ maître et docteur de l’amour fraternel.


Dans le milieu communiste


Cette évangélisation doit tenir compte de conditions particulières.


Il s’agit d’une tâche de salut d’une gravité18 exception- nelle19.


Les communistes sont comme le corps mystique20 d’un péché social21 qui pèse sur une large partie du monde.


Conscients ou non, ils sont le corps [d’un] acte agressif vis- à-vis de Dieu.




Mais, comme dans l’Église corps mystique du Christ il y a des cellules mortes à la Grâce, ou malades ou inanimées, il y a, dans le corps politique communiste, des cellules qui ne participent pas à sa vie mauvaise, ou qui y participent fort peu, ou qui y participent pleinement.


Même parmi ceux qui y participent pleinement, il ne faut pas confondre leur état de péché et le péché objectif que représente le communisme.


De quel Dieu s’agit-il pour eux quand ils luttent contre Lui ?


Et pourtant à des degrés divers ils participent à la plus grande misère qu’un être humain puisse connaître, une misère dont la définition est celle même du péché : un état de haine contre Dieu.


Si l’amour du Christ est exactement à l’envers du nôtre, s’il va non à ce qui est bon – et qui est déjà Lui – mais à ce qui est mauvais, perdu, malade, qui plus que les Communistes peut être l’objet de l’amour sauveur du Christ et des Chrétiens qui sont Lui dans l’Église ?


Mais c’est une tâche difficile [à] vivre au milieu d’eux. Beaucoup de chrétiens d’Ivry sont dans un milieu de com-


munistes et ne sont pas au milieu d’eux.


Ils subissent le contact.


Le réduisent au minimum. Refusent leur amitié.


Maltraités pendant des années au début de l’ère communiste, ils gardent souvent un esprit de rancune, une attitude de persécutés.


Quand ils échappent à cette attitude ils évitent les rencontres d’idées : mal assurés pour dire ce qu’ils pensent. Un complexe d’infériorité les réduit souvent au silence.




Quand ils sentent le devoir de parler de leur Foi, il leur manque la connaissance du point de vue athée22, ils ne dégagent pas l’essentiel de ce qui ne l’est pas23, ils ne pressentent pas ce que leur Foi a d’insolite pour l’incroyant.


Ces difficultés sont accrues du côté communiste si le Chrétien fait partie d’un mouvement officiellement catholique, « clérical » traduiront-ils.


L’aspect extérieur d’organisations chrétiennes est, je crois, interprété à Ivry d’une façon très particulière.


C’est un fait qui découle de ce que je disais plus haut de la contexture déjà ancienne du réseau d’organisations publiques et parapubliques de la ville.


Tout existant déjà, ce qui se crée fait figure d’opposant.


D’autre part le caractère politique des organisations publiques fait juger comme politiques toutes les organisations.


Un groupe de chrétiens se réunissant régulièrement dans un H. B. M. sera tenu pour l’équivalent d’une cellule. Je ne dis pas que les organisations soient à proscrire : je dis qu’elles ajoutent un élément de méfiance, une difficulté supplémentaire de contact pour ceux qui en font partie.


En revanche, la sève politique qui intervient dans le comportement des communistes et peut modifier du jour au lendemain leur attitude, leurs engagements, indigne facilement les chrétiens qui crient au mensonge24 ou à la manœuvre.


Il faut au chrétien, en contact avec eux, une bonne connaissance de leur doctrine. Cette connaissance pose à la base le risque de ces manœuvres et de ces volte-face et permet de distinguer le fait objectif et la valeur morale de ceux qui le posent.




Mentir est toujours mentir.


L’état de conscience d’un chrétien qui ment ou d’un communiste qui ment sont des réalités distinctes.


C’est une tâche dangereuse.


Dans la mesure où l’on vit au milieu d’eux soit en partageant leurs conditions de vie, soit en rompant avec l’optique habituelle, on prend conscience de tout ce qui dans l’état social actuel jure contre la Loi du Christ.


Il s’établit rapidement des coïncidences entre l’objet de leurs revendications et les grincements de la conscience chrétienne.


Le cœur de l’homme n’est pas très grand.


Quand une préoccupation grandit en lui, il est rare qu’elle n’étouffe pas les autres.


L’injustice sociale devient hallucinante, la justice de Dieu moins perceptible ; le mal matériel fascine ; le mal moral tend à s’effacer.


La miséricorde risque de se rétrécir à la justice distributive, le royaume de Dieu de se limiter à une classe.


L’Évangile n’est plus vu à vol d’oiseau mais en perspective : les pauvres d’argent sont au premier plan avec la fraternité ; la douceur, le pardon, la croix fuient à l’horizon.


Plus on mesure le fossé qui les sépare de l’Église, plus on se sent distendu entre elle et eux, plus on est tenté de cesser de faire corps avec l’Église, pour pouvoir marcher plus à l’aise au milieu d’eux.


La tentation de plaire, d’être adopté, pour qu’un chrétien soit là, fait risquer à ce chrétien d’être là mais de n’être plus tout à fait chrétien.


Au lieu d’être au milieu d’eux pour « dire le Christ », on risque de les redire eux-mêmes25.




Mais c’est une tâche de salut.


Je ne sais pas si c’est la volonté de Dieu qu’il y ait une lutte temporelle contre le communisme.


Ce qui est sûr c’est que celui qui est venu sauver tous les hommes veut le salut de chacun de ces hommes qui constituent le communisme.


Je ne sais pas si des armes humaines peuvent détruire le communisme, mais ce que je sais, c’est que des hommes contre lesquels on lutte reçoivent difficilement le message de ceux qui tirent sur eux.


L’athéisme que le communisme porte en lui est un mal, comme tout mal il est une absence d’être, est-il efficace de taper sur un mort ou de lui rendre la vie ?


Pratiquement en face des communistes d’Ivry, je me trouve en face d’un peu de ce corps mystique marxiste26 dont je parlais plus haut.


En tant que chrétienne je vois une double exigence, laissant à d’autres chrétiens la possibilité ou le devoir d’opinions dif- férentes.


La première : ne pas participer à ce corps, ce qui rendrait complice de son agressivité contre Dieu, c’est-à-dire avoir une activité qui assujettisse même officieusement à l’une de ses disciplines ; ne pas aider à répandre un aspect fragmentaire de sa doctrine, même coïncidant avec un point de vue chrétien, sans l’avoir complété de la pensée du Christ.


La deuxième : vivre au milieu d’eux27 pour qu’ils aient une possibilité de « connaître le seul Dieu véritable et celui qu’il a envoyé : Jésus-Christ28. »


Vivre au milieu d’eux dans le milieu de travail ou par la profession, dans le quartier, dans les rencontres, savoir qu’on est une parole vivante de l’Évangile, qu’on n’est libre ni de le modifier ni de l’amputer, être captif29 de l’Évangile.


Vivre courageusement le surnaturel, le fait du Chrétien se référant au Christ vivant, comme à un vivant, est pour des gens dont la doctrine est une doctrine de faits, une rencontre avec le Christ possible.


Accepter toutes les amitiés que Dieu propose avec eux, les pousser jusqu’au réalisme de la fraternité selon le Christ.


Être en famille avec ceux-là.


Dans une famille la mère ou la sœur d’un communiste restent sa mère ou sa sœur même si elles n’ont pas la carte du Parti.


Accepter de collaborer à des activités locales limitées dans le but et dans le temps.


S’y dissocier de ce qui peut prêter à confusion.


Y affirmer souvent et clairement le pourquoi de sa présence.


Eviter les tactiques : personnelles de sympathie ou de popularité : le Christ ne se propagandise pas : il s’annonce ; imper- sonnelles : plan de climatisation pour l’Église, atouts pour elle… etc.


L’Église sort de la vie du Christ et non des plans, elle ne joue pas au salut elle le saigne30 ?


Renforcer les liens avec les chrétiens dans la mesure où on vit davantage avec les communistes


Vivre davantage ce qui est le plus absent de leur vie : l’adoration, la prière, la douceur.


Être d’autant plus l’Église qu’ils ne la sont pas : par les Sacrements, l’obéissance, le souci d’elle.


Savoir que l’Evangélisation dépend de nous mais que la Foi, c’est Dieu qui la donne : ne pas essayer de la fabriquer.




Discerner dans chacun ce qui est lumière, même fragmentaire, même faussée. Savoir qu’il est difficile d’arracher l’ivraie sans arracher le bon grain. Mettre en chacun de plus en plus de bon grain sans s’occuper de l’ivraie.


Respecter chacun : ne pas salir son idéal à l’occasion de ses désenchantements ou de ses rancœurs.


Ne pas se battre contre le mal mais mettre de la vie là où il est, puisqu’il n’est pas.


Je pense que vous allez vous moquer de moi et vous en aurez quelques raisons. Il est plus facile de vous écrire que d’écrire à Mgr Feltin : c’est votre lettre-fleuve que je lui recopierai31.


Vous allez trouver que je suis devenue soudainement


« apostolique ». Et c’est vrai que cela m’est arrivé. Si je vous vois un jour je vous raconterai comment32… mais je ne veux pas alourdir ce court billet de mes mémoires !


Avec vous, de tout mon cœur dans le Christ
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Madeleine p. 51-52). Il est nommé délégué ecclésiastique international de Pax Christi de 1951 à 1964. Parallèlement, le cardinal Feltin, archevêque de Paris, successeur du cardinal Suhard, avait été mandaté, en mars 1950, à la présidence de Pax Christi par l’Assemblée des Cardinaux et Archevêques de France, mission qu’il assurera jusqu’en 1964. Le mouvement vient de vivre une rencontre internationale importante, du 10 au 17 décembre 1950, à Paris, des délégations de 10 pays différents. L’abbé Lalande continuera diverses responsabilités internationales dans le mouvement Pax Christi, jusqu’en 1976. Puis, de 1976 à 1981, il sera membre de la Commission Justice et Paix, au Vatican.


« Église et mission, 1950-1951 », La sainteté des gens ordinaires, tome VII des OC, p. 187 : « S’il nous faut lutter contre des misères et des malheurs que le Christ a assez pris au sérieux pour qu’au dernier jour nous soyons jugés sur l’aide que nous lui aurons donnée, il faut nous souvenir, qu’au-delà d’elles, c’est de la vie éternelle qu’il est question et non d’un second Paradis Terrestre. » Elle y reviendra le 31 janvier 1953 : « Ce n’est pas de donner du bonheur aux hommes qui nous fait épouses du Christ, mais de leur donner la vie éternelle. » p. 82 de J’aurais voulu…, tome XIV des OC. Puis, autour de 1960 : « Pour un Chrétien, [le] besoin fondamental de l’homme, [c’est] la vie éternelle. » p. 39 de La femme, le prêtre et Dieu, tome IX des OC. Puis abondamment en 1962, dans « Athéismes et évangélisation », Athéismes et évangélisation, tome VIII des OC, notamment p. 120, 121, 127, 130 et 139.




paroisse d’Ivry peut atteindre les milieux d’artisans, d’employés et de professions libérales, mais très peu les ouvriers.


Athéismes et évangélisation, tome VIII des OC, p. 75 à 94.


« politique », mais la mauvaise photocopie qui nous est parvenue ne permet pas d’en être certain. Plus tard, elle reprendra l’expression « corps politique » dans En dialogue avec les communistes, tome XII des OC, p. 21 (voir note 31).


Lettre du 11 mai 1951 à Jean Durand


Monsieur


Du train où je bénéficie d’un 1/2 tarif que je vous dois, je vous envoie ce souvenir reconnaissant !




J’ai su par Mme Meyer1 combien vous étiez débordé et n’ai pas osé accroître votre surmenage.


J’ai eu aussi beaucoup de travail… en devenant brusquement journaliste… un peu aussi par votre faute (suite du n° d’Esprit sur Mounier).


Les notes sur la condition ouvrière que vous aviez fait taper ont donné naissance à un gros article qui m’a donné beaucoup de mal… et de joie aussi. Il va paraître dans le prochain Esprit2 avec trois autres petites études – le mot est mauvais – sur les femmes, les vieux travailleurs, et la mobilité des budgets3.


Quand vous aurez un peu de temps j’aurai beaucoup de choses à vous raconter.


Comment va Minoute ? Maman est mieux de nouveau… mais jusqu’à quand.


Toutes mes amitiés et mon amitié pour Madame Durand et vos filles.


Croyez, Monsieur, toujours à mes meilleurs remerciements


M. Delbrêl
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sous le titre de « Diversité et unité de la condition prolétarienne », p. 54 à 62. On trouve, dans ce numéro consacré à la condition prolétarienne et à la lutte ouvrière, des articles de Francis Jeanson, Jean Plaquevent et Emile Rideau ainsi qu’une étude quantitative de Jacques-René Rabier. Réédition de celui-ci dans Athéismes et évangélisation, tome VIII des OC, p. 25 à 40. Voir aussi lettre du 14 janvier, note 3.




fait, d’elle (ce texte est absent des œuvres complètes car nous ne l’avions pas identifié, à l’époque de la publication) ; celui sur les « vieillards » se trouve


p. 109 ; celui sur les « budgets ouvriers » p. 63.


Lettre du 11 mai 1951 à Hélène Buhot


Dans le train


Je voudrais que ce mot écrit dans le train t’arrive pour la Pentecôte.


Que Dieu fasse pour toi ce jour-là son métier liturgique en étant « creator », en te donnant un amour neuf, droit venu de lui, allant droit aux autres et ne se souvenant d’aucun déjà dit déjà fait1.


Pentecôte 51


Cahiers Gueguen, sans mention de sa destinataire Manuscrit dactylographié


Lettre du 17 mai 1951 à Paulette Penchenier


Le Chaupre


Ma bien chère Paulette1,


Après vous avoir rendu grâce de ne pas avoir daté votre longue lettre, j’y retrouve le climat de Noël qui me donne la mesure exacte de mon retard. Je n’ai jamais été très ponctuelle en matière de courrier, mais je crois avoir battu cette année tous mes records2. Il est dommage que vous n’ayez pas été alertée toutes les fois où je me suis mise en route pour vous écrire : cela me vaudrait peut-être un petit bout de pardon.


Si vous avez eu, en m’écrivant, l’intention de m’envoyer un bon morceau de joie, vous y êtes parfaitement arrivée. Je ne sens pas entre vous et nous le fameux fossé et j’ai trouvé très agréable que votre lettre me rende palpable la proximité des deux bords.


Je ne sais si les années finissent par nous apprendre à ne pas être maladroits. Je l’espère malgré tout en pesant et soupesant tout ce que notre maladresse congénitale amène d’aggravation à ce que les rencontres de la vie comportent d’égratignures. Si Dieu veut vous faire oublier ces inutiles souffrances3 je puis vous dire que nous en serons heureuses pour de vrai car ce que nous avons gardé pour vous c’est quelque chose de chaud et de tendre et qui n’a besoin d’aucune « vertu » pour subsister. Je suis sûre qu’au Ciel si nous y arrivons un jour nous verrons que nos chemins n’avaient jamais cessé d’être tout près les uns des autres malgré les haies4 qui nous les camouflaient.


Nous n’avons pas oublié vos conférenciers5 mais nous n’avons pas su trouver les compétences.


Pour ce qui est des « étrangers », le Seigneur devait partager votre façon de penser car nous vivons maintenant dans une préfiguration du peuple de l’Apocalypse6 !


Je suis au Chaupre où votre souvenir7 est resté fort vivant.


Tout le monde vous envoie beaucoup de bonnes choses.


Mon Père connaît un regain de jeunesse… et hier au soir a dansé force polkas et presque valses.




Louise8 qui est ici avec moi pour quelques jours vous embrasse bien fort.


Moi, je vous envoie tout le meilleur de mon cœur.


M
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Lettre du 22 mai 1951 à Francis Chauffailles


Cher Monsieur1


Ivry


Je vous écris avant de vous faire une proposition ferme pour que vous ayez le temps de réfléchir.


J’ai vu hier un de mes amis qui connaît très bien une petite maison de mécanique de précision dont le patron s’est fait à la force du poignet et dont l’entreprise est en voie de développement depuis plusieurs années.


Il cherche un jeune homme ajusteur tourneur, etc. pour lequel il envisagerait une situation dans son entreprise et qui en deviendrait la « cheville ouvrière ».


Il le paierait 120 à 130 F de l’heure + les 25 % ou 50 % légaux pour les heures supplémentaires.


Si ce jeune homme convenait à son travail il envisagerait de l’intéresser à partir de l’année prochaine aux bénéfices de l’entreprise.


Il n’a pour l’instant que des apprentis mais pense embaucher du personnel dans l’avenir.


N’étant pas ingénieur il ne tient pas à en mettre chez lui et préfèrerait pour faire fonction de cadre un garçon qui ait fait un apprentissage pratique. Il ne demande pas le CAP.


Voici les machines qui composent l’atelier :


2 tours parallèles, 2 tours automatiques « génie », une fraiseuse à tête universelle, une perceuse sensitive, 2 autres perceuses.


Travail : fabrication pour microscopes, appareils de cinéma, petites pièces fraisées, tournées, ajustées


peu de travail de série.




C’est un travail d’avenir mais pas le genre avenir administratif.


Il y a vraisemblablement plus de risque dans les deux sens : cela dépend de la prospérité de l’entreprise.


J’ai demandé des propositions fermes et précises pour vous les transmettre…


C’est à Ivry.


Autre chose :


Pour l’Union d’Electricité2 : on entre dans la catégorie de travail à laquelle on appartient.


On monte par échelon. Il faut une quinzaine d’années pour devenir contre-maître. Cela ne représente pas un salaire très important.


En revanche vous avez moins de risque et quand même une amélioration régulière. Il paraît qu’ils sont en train de monter une Centrale au Bec d’Ambès3.


Il me serait facile d’y présenter votre candidature.


Le choix dépend de votre caractère, de vos aptitudes, de ce que vous désirez.


C’est pourquoi je vous préviens assez tôt pour que vous réfléchissiez car la place d’Ivry serait à prendre immédiatement.


Citroën :


Les garages ne dépendent pas de l’usine.


À l’usine4 : aucune sécurité d’« avancement ». C’est « à la tête » de l’ouvrier.


Dès que j’aurai les précisions pour Ivry je vous les enverrai.




Croyez, cher Monsieur, à mon dévouement le meilleur et à toute ma sympathie


Madeleine Delbrêl


Suivent, en annexe, proposés par Madeleine :


- un modèle manuscrit de lettre à un directeur de l’Electricité de France


- un modèle manuscrit de présentation personnelle
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Lettre du 25 mai 1951 à Francis Chauffailles


Cher Monsieur


Voici la suite des renseignements. Je suis allée voir hier Mr Cardot le patron de l’atelier dont je vous ai parlé.


Il vous propose ceci :


1°/ Venir le plus tôt possible ici : lundi si possible 2°/ 2 ou 3 jours d’étude des machines




3°/ puis un essai de mécanique


4°/ 2 mois à l’essai. Tout cela comme Professionnel de 1ère catégorie soit 130 f de l’heure


5°/ Puis si cela marche, salaire de P.2 ou de P.31.


Je lui ai demandé de juger en père de famille l’avenir qu’il pouvait vous proposer.


Il ne m’a pas parlé de la participation aux bénéfices : je pense avoir confondu avec une autre maison dont on avait parlé.


Il m’a dit :


1°/ Que venir chez lui c’est partager le risque de l’avenir de son affaire : il ne peut garantir évidemment quel sera cet avenir.


2°/ Si son affaire continue à se développer comme elle se développe actuellement il pense se faire remplacer petit à petit par l’ouvrier qui sera capable de le faire pour ce qui est du travail de l’atelier, lui prenant la partie commerciale. Dans ce cas ce serait pour cet ouvrier un avenir intéressant.


3°/ Il m’a fait l’impression – je peux me tromper, d’un homme droit, franc. L’ambiance du travail paraît familiale.


4°/ Il a un apprenti qu’il essaie de former et dont il ne sait ce qu’il fera plus tard.


5°/ L’ami qui m’a mise en relation avec lui et qui habite en face de chez lui propose de vous loger dans une toute petite chambre qui est libre chez lui en attendant que vous trouviez une chambre, ce qui est assez difficile2 : c’est à 10 minutes de chez moi.


6°/ Si vous hésitez entre l’Electricité de France et cela j’ai l’impression – là aussi je peux me tromper – qu’on pourrait pendant votre essai faire les démarches à l’Electricité. Si vous êtes content vous restez à Ivry.




Si ça ne marche pas d’un côté ou de l’autre – vous ou Mr Cardot – puisque vous auriez 2 mois assurés, on aurait largement le temps ou que la démarche à l’Electricité aboutisse, ou de trouver autre chose.


7°/ Comme Mr Cardot vous réserve la place jusqu’à votre réponse et qu’il est très pressé, pourriez-vous me télégraphier votre réponse dès que vous serez décidé : oui ou non et si oui le jour le plus proche où vous pourriez arriver, et l’heure.


8°/ Dans le cas où vous accepteriez il faudrait que vous preniez un train de nuit. À Paris-Austerlitz, il faudrait prendre le train d’Ivry, ce serait pour vous plus simple que le métro. À la gare d’Ivry : demandez la Mairie d’Ivry. Place de la Mairie demandez la rue Raspail. J’habite au 11.


C’est à 5 minutes de la gare.


7°/ Voici l’adresse pour le télégramme : DELBREL 11 rue Raspail IVRY – Italie 27.42.


8°/ Soyez tout à fait libre pour accepter ou pour refuser : je ne vous connais pas assez pour vous donner un conseil.


Bien amicalement
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Madeleine Delbrêl




Lettre du 29 mai 1951 à Jean Durand


Monsieur,


Je suis bien désolée de vous savoir à nouveau souffrant et je désire apprendre bientôt votre rétablissement.


J’ai vu Paul Tordjmann1 qui travaille ferme et est enchanté de ses cours.


J’ai trouvé mon Père « rénové » par une tisane qui lui réussit extraordinairement bien.


Ma Mère suit son exemple et semble en ressentir un réel bienfait.


Beaucoup de bonnes choses à tous les vôtres et croyez cher Monsieur à ma toujours vive reconnaissance


IIIb_Durand_MD_510529_Durand Manuscrit autographe


M. Delbrêl


Il y en avait avec des mines effarouchées Il y en avait qui étaient en colère


En colère parce que quelqu’un faisait pleurer leur œil de perdrix Il y en avait avec des têtes de moutons


De moutons de Panurge


Qui suivaient la foule à la correspondance Il y en avait qui pensaient


Il y en avait qui lisaient


Sans penser à ce qu’ils lisaient Il y en avait assis


Il y en avait debout


Debout entre les banquettes




Et tout cela bousculé, trimbalé, cahoté Dans des wagons qui roulaient


Qui roulaient sous un tunnel Un tunnel où de place en place Une plaque émaillée indiquait La distance en mètres


En mètr’O !


À Madeleine Delbrêl en souvenir de nos longues dissertations sur les œuvres de Jacques Prévert.


Mai 1949 Paul Tordjman


Lettre du 4 juin 1951 à Francis Chauffailles


Mon cher Francis


Mon grand âge me permet de vous appeler par votre prénom !


Je vous remercie de votre coup de téléphone et de votre lettre.


J’ai transmis vos raisons de refus à Mr Cardot. Je suis sûre que s’il n’a trouvé personne au moment des congés payés, il vous fera signe.


Vous ne me parlez pas de l’Union d’électricité. Le jour où vous désireriez que je fasse une démarche sur Bordeaux : dites-le moi.


Surtout ne vous faites pas de souci pour votre refus. C’est de vous qu’il s’agit1 et c’est à vous de voir ce qui est possible et ce qui ne l’est pas.


Votre bien amicalement dévouée
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M. Delbrêl


Lettre du 17 juillet 1951 à Francis Chauffailles


Mon cher Francis.


J’ai vu hier Monsieur Durand.


Il va d’abord se renseigner à la S.N.C.F. pour savoir s’il y a un espoir de ce côté-là.


Il s’intéresse beaucoup à vous.


Votre dossier lui a fait très bonne impression par les pièces qu’il contient et par sa présentation.


Bonne patience. Je vous tiendrai au courant. Bien amicalement
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Madeleine Delbrêl




Lettre du 23 juillet 1951 à Francis Chauffailles


Mon cher Francis


C’est moi qui suis en retard cette fois ! Mais les derniers jours avant les vacances sont toujours assez surchargés.


Je pense d’après ce que vous me dites qu’il vaut mieux miser sur l’Electricité de France.


Je serai au Chaupre en août.


Le mieux sera que nous rédigions ensemble votre lettre et je l’enverrai par la voie qui donnera le plus de chances de réussite.




À bientôt


Bien amicalement
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Madeleine Delbrêl


Carte postale du 14 août 1951 à Hélène Buhot


(…) Figure-toi que 36 heures après mon arrivée ici1, j’ai été appelée par télégramme pour la libération de Miguel.


J’étais le lendemain matin à Melun2 avec Sylvain3 et nous l’avons ramené triomphalement à Ivry. Le lendemain matin je reprenais le train.


Maintenant je prie… et j’écris des lettres cumulant ces deux occupations avec des conversations papynesques4 (…)


Cahiers Gueguen, sans mention de sa destinataire Manuscrit dactylographié




Carte postale du 15 août 1951 à Hélène Buhot


[sur une carte représentant la Piéta1]


15 août 51


Le Christ est mon Roc rien ne pourra m’ébranler


18 août Ste Hélène


Cahiers Gueguen, sans mention de sa destinataire Manuscrit dactylographié


Lettre du 18 août 1951 à Christine de Boismarmin


Chère Christine


Je suis bien en retard avec toi et pourtant j’ai rarement autant écrit…


Je suis navrée de ta crise de foie et je voudrais bien que tu n’aies pas eu d’autres misères d’ici ton retour.


Ici rien de sensationnel. Père et mère1 vont bien.


J’attends avec résignation le retour de ma cousine2. Eva est bien en forme.


Yvette3 est repartie après un petit entraînement scolaire coupé par mon voyage à Paris.


J’avais envoyé la 1ère lettre de R.4 à Mirette5 qui en fut fort déçue6…


Hier j’en ai reçu une meilleure que je lui ai aussi envoyée.


J’ai écrit hélas longuement à M. l’Abbé7. Pas encore de réponse.




Je commence à me défatiguer : le beau temps depuis deux jours y contribue.


Je t’embrasse avec toute ma tendresse
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Madeleine


Lettre du 29 août 1951 à Marcel Grison


Monsieur


Le Chaupre Bourgnac Mussidan Dordogne


C’est seulement hier que j’ai reçu vos deux lettres1 qui sont venues me rejoindre ici.


Si je crois que l’on doit dire ce que l’on croit être la vérité, si je crois aussi que la vérité est douloureuse à découvrir, je crois tout autant qu’il faut éviter autant que cela est possible de blesser2 douloureusement ses frères.


Or vos lettres me donnent la conviction que je vous ai, sans le vouloir, blessé.


C’est pourquoi je tiens, sans plus tarder tout en maintenant ce que je crois être vrai dans ce que j’ai écrit, à en retrancher les inexactitudes et à en éclairer les imprécisions.


1/ Le terme « englouti3 » signifie pour moi une réalité absorbée par une autre, et qui à cause de la disproportion des volumes, semble y disparaître.


2/ Bien volontiers je rétracte que des cités soient sur les crassiers, dans un paysage où côteaux naturels et artificiels voisinent.


Je vous précise que pour moi, le mot « crassier4 » n’est pas péjoratif, peut-être parce que, enfant, j’ai beaucoup joué sur des crassiers analogues5…


3/ Je rétracte aussi fort volontiers les erreurs que j’ai pu écrire sur la proportion des terrains ou immeubles qui sont à Longwy la propriété des usines.


4/ « Quitter l’usine c’est tout quitter.6 » Cette phrase je ne la rétracte pas : je la précise. Je ne parle pas d’expulsion. Je dis que dans les pays où, comme dans le Bassin tout se tient, où des gens dont beaucoup arrivent de l’étranger sans autres relations en France, parlent mal notre langue, quitter le travail qui les a conduits là : c’est quitter tout un ensemble de conditions de vie qui se commandent les unes les autres.


5/ Je ne rétracte pas non plus la question du logement7. Je crains plutôt de l’aggraver en l’explicitant comme je le fais d’ailleurs un peu plus loin8 dans le même article.


Dans les villes analogues au Bassin de Longwy, et dont toutes en effet n’ont pas fourni le même effort de construction, une des injustices humaines les plus flagrantes apparaît avec plus de relief sans être pour cela plus aiguë qu’ailleurs. La condition sociale des gens les condamne en effet à vivre dans des « casiers » de notre monde dont la taille est comme l’étiquette de notre condition sociale9. C’est dans de nombreux cas un préjugé meurtrier puisque la même règle appliquée non plus seulement à des maisons mais à des quartiers entiers entraîne des taux de mortalité qu’aucune raison économique n’est, cela je le crois d’une façon absolue, propre à justifier.


6/ Pour la question des 3/810 je me suis aussi, je pense, mal fait comprendre. Je suis d’une famille de cheminots où j’ai vu de bonne heure ce qu’était le travail de nuit. Il y a certains travaux de jours qui dans la même branche ou la même entreprise sont certainement plus pénibles que des travaux de nuit. Il y a au contraire, à égalité de peine, certains travaux qui deviennent plus pénibles accomplis la nuit que le jour.


Mais là n’est pas la question.


Ce que je pense c’est que le travail de nuit, surtout quand les tournées varient, demande des conditions de vie où le sommeil soit possible. Si dans beaucoup de cas cette récupération est possible, dans beaucoup d’autres elle ne l’est pas. Quand le père rentre dans un logement exigu à l’heure où de jeunes enfants sont en pleine activité, il peut arriver qu’il reste sans sommeil.


Ce n’est d’ailleurs qu’un des aspects des complications familiales11 apportées dans un foyer par des horaires variables pour chaque individu ou variés entre les différents membres de la famille.


7/ C’est sans l’ombre d’ironie et avec toute la tristesse de mon cœur que je lis votre allusion à Gandhi.


Je crois en effet que si nous étions logiques nous ne dénoncerions les injustices qu’en nous interdisant toute complicité avec elles.




Mais cela est aussi difficile que de défendre l’ordre existant en en subissant toutes les rigueurs.


Nous nous devons les uns aux autres le rappel à cette double logique et une compréhension mutuelle quand nous ne parvenons pas à en suivre les règles.


De tout cela, Monsieur, je tire un enseignement que je vous devrai : quand on essaie de voir un bout du monde à vol d’oiseau, il ne faut pas oublier que ce que l’on en dira sera lu par chacun de ceux qui voient en perspective le lieu où ils sont.


L’article qu’« Esprit » a fait paraître a été plusieurs fois remanié. Dans sa première version, plusieurs noms de villes figuraient, et votre lettre me fait apercevoir qu’à côté de Paris et de Marseille12, Longwy y reste seul nommé.


Je suis désolée que cela vous ait fait penser à un réquisitoire contre le Bassin.


Il y a bien réquisitoire en effet mais contre un fait général dont Longwy est un des visages.


La multitude de ceux qui souffrent de la condition prolétarienne ne doit pas faire oublier l’angoisse de ceux qui y tiennent les leviers de commande et je suis sûre que vous êtes de ceux-là.


Croyez, Monsieur, à mon meilleur dévouement dans la commune recherche de ceux qui cherchent un meilleur monde


Madeleine Delbrêl
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prolétarienne et lutte ouvrière », Marcel Grison lui adresse deux lettres. Il était le directeur de l’usine Senelle-Maubeuge, à Herserange, commune limitrophe de Longwy. C’est par lui qu’une équipe de la Charité était venue s’y implanter, deux ans auparavant. Voir lettre du 13 janvier 1949. L’article a été republié dans Athéismes et évangélisation, tome VIII des OC, p. 25 à 40.


« préjugé meurtrier », une mise en « casiers » qui se concrétise par des taux de mortalité différents selon les quartiers.




Lettre du 4 septembre 1951 à Jean Durand


Cher Monsieur


Je suis bien en retard avec vous. J’achève en Dordogne un mois passé avec mes parents. Il a été émaillé d’histoires aussi variées que fécondes en correspondance et elles sont la cause de ce retard. 36 h après mon arrivée ici j’ai dû repartir pour Paris, fort joyeusement du reste, pour aller cueillir à Melun Jean Miguel Grant qui après des épisodes sans nombre venait d’être brusquement libéré par V. Auriol1. Je me souviens de l’aide que vous m’aviez apportée pour lui et je vous en remercie.
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